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PEEFACE. 



En publiant la partie Française du cho ix que nous 
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mettre sur la voie de faire mieux. 

Nous le répétons, si par fois notre partie Française 
épargne à ceux qui suivent la même carrière que 
nous la réflexion nécessaire dans un travail oii 
Pesprit ne produit pas toujours, tout d'abord, le 
terme propre, nous aurons la douce satisfaction 
d'avoir atteint notre but. 



I. B. 



KiNo's Collège, Londres, 
Uan^ 1856. 
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PKEFACE. 



En publiant la partie Française du choix que nous 
avons fait des Lettres de Lord Chesterfield^ et de 
celles de W, Cotoper, nous n'avons en vue que de 
rendre plus légère la tâche de ceux de MM. les 
Professeurs qui adopteront cet ouvrage. 

Afin de rendre plus générale Putilité- pratique 
que nous croyons pouvoir être tirée de la traduction 
du texte^ nous nous en sommes tenu^ autant que la 
différence des deux idiomes le comporte, aux tournures 
de phrases les plus simples, non moins dans notre 
révision des passages empruntés à une traduction 
complète des Lettres de Lord Chesterfield^ que dans 
notre propre traduction de celles de W, Cowper. 

Toute traduction étante par sa nature même, 
susceptible de modifications, c'est moins un modèle 
à suivre que nous offrons, qu'un secours qui peut 
mettre sur la voie de faire mieux. 

Nous le répétons, si par fois notre partie Française 
épargne à ceux qui suivent la même carrière que 
nous la réflexion nécessaire dans un travail oii 
Pesprit ne produit pas toujours, tout d'abord, le 
terme propre, nous aurons la douce satisfaction 
d'avoir atteint notre but. 

I. B. 

Kino'b Collège, Londres, 
Mari, 1856. 
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PEEMIEEE PAETIE. 

Lundi. 

Mon cheb Ekfant, 

Je vous envoie ci-inclus votre exercice sur l'histoire 
pour cette semaine ; et je vous remercie d'avoir corrigé 
quelques fautes que j'avais commises dans les exercises 
précédents. Je serai bien aise d'être instruit par vous, 
et je vous assure que j'aimerais mieux que vous fussiez 
capable de le faire que toute autre personne au monde. 
J'ai été très content de votre objection sur les noms que 
j'ai donnés aux frères, qui se battirent pour les Eomains 
et les Albains, les Horatii et les Chiriatii ; je ne puis 
vous en donner de meilleures raisons que l'usage et la 
coutume, qui servent de lois dans toutes les langues. 
Quant aux anciens noms propres, il n'y a point de règle 
fixe ; c'est la coutume qui doit nous guider en cela : par 
exemple, nous disons (en Anglais) Ovid et Virgil, et 
non pas Ovidius et Virgilius, comme en Latin ; d'un autre 
côté, nous disons Augustus Cœsar, comme en Latin, et 
non Augmt Gœsa/r, ce qui serait proprement Anglais. 
Nous disons Sci'pio Afric(mu8, comme en Latin, et point 
Scipio the African, Nous disons Tacittis, et non Tacit ; 
de sorte, en un mot, que la coutume est la seule règle 
que l'en doive observer dans ce cas. 
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Mais partout où la coutume et T usage veulent bien le 
permettre, j'aimerais mieux ne pas changer les anciens 
noms propres. Ils ont plus de dignité, ce me semble, 
dans leur propre langue que dans la nôtre. Les Français 
changent la plupart des anciens noms propres, et leur 
donnent une terminaison Française, ce qui quelquefois 
forme un son ridicule à nos oreilles ; comme, par exemple, 
ils appellent Tempereur Titus, IHfe ; et l'historien Titus 
Livius, que nous appelons ordinairement en Anglais Livyy 
ils l'appellent Tite Live, Je suis bien aise que vous 
ayez proposé cette objection ; car l'unique moyen 
d'acquérir des connaissances est de s'informer et de 
faire des objections. Souvenez-vous, je vous prie, de 
faire des questions, et de proposer vos objections toutes 
les fois que vous ne comprendrez pas une chose, ou qu'elle 
vous aura fait naître quelques doutes. 



Tunbridge, le 16 Juillet, 1739. 

Cher Enfant, 

Le signer Zamboni me fait à votre sujet beaucoup 
plus de compliments que je ne mérite ; mais, de grâce, 
ayez soin de justifier ce qu'il dit de vous, et souvenez- 
vous que la louange que l'on n'a pas méritée est un af- 
front, une satire des plus sévères, et le moyen le plus 
efficace d'exposer au grand jour les vices et les ridicules. 
Cette manière de parler est une figure que l'on nomme 
ironie ; elle consiste à dire directement le contraire de ce 
que l'on pense ; cependant ce n'est pas un mensonge, 
parce qu'on fait voir clairement que l'on pense directe- 
ment le contraire de ce qu'on dit ; ainsi l'on ne trompe 
personne. Par exemple, si l'on allait complimenter 
un fripon avéré sur son honnêteté et sa probité singu- 
lières, et un fou de première sorte sur son esprit et son 
savoir, l'ironie serait claire, et tout le monde découvrirait 
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la satire. Ou, supposons que je vous loue de la grande 
attention que vous donnez à votre Hvre, et de ce que vous 
retenez tout ce que vous avez une fois appris, ne sen- 
tirez-vous pas clairement l'ironie, et ne verrez-vous pas 
que je me moque de vous ? C'est pourquoi, toutes les 
fois qu'on vous complimentera de quelque chose, exami- 
nez bien en vous-même si vous le méritez ou non: si 
vous ne justifiez pas ces louanges, soyez sûr qu'on vous 
fait un affront, qu'on se moque de vous ; et tâchez de mé- 
riter mieux pour l'avenir, et de vous garantir de l'ironie. 



Le 24 JuiUet, 1739. 
Mon chee Enfant, 

Je fus fort aise, la dernière fois que je vous vis, de 
vous entendre me demander pourquoi j'avais cessé de vous 
écrire ; cela me parut une preuve que vous aimiez mes 
lettres, et que vous y songiez ; si cela est, vous aurez de 
mes nouvelles assez souvent, et mes lettres pourront 
vous être utiles, si vous voulez y prêter attention; 
autrement c'est me donner de la peine mal à propos ; car 
il est absolument inutile de lire une chose une fois, si 
l'on n'y songe pas et si l'on ne s'en souvient. C'est 
l'indice certain d'un pauvre esprit de faire une chose et 
en même temps de songer à une autre, ou de ne songer à 
rien du tout. On doit toujours penser à ce qu'on fait : 
quand on est occupé à étudier, il ne faut pas songer au 
jeu ; et quand on est à jouer, ce n'est plus le moment 
de songer à l'étude. Outre cela, si vous ne faites pas 
attention à votre livre quand vous l'avez en main, il vous 
causera une double peine, car il faudra apprendre une 
seconde fois. Un des points les plus importants de la 
vie est la convenance, qui consiste à faire ce qu'il faut, et 
à le faire lorsqu'il le faut; car mille choses sont bonnes en 
certains temps et en certains lieux, lesquelles, hors de là, 
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sont fort déplacées. Far exemple, il est très raisonnable 
et bienséant que vous employiez quelques moments de la 
journée à jouer; mais vous devez sentir qu'il serait 
déplacé et fort malséant que vous voulussiez jouer au 
cerf-volant, ou aux quilles, pendant que vous êtes avec 
M. Maittaire. Il est très convenable encore et bienséant 
de bien danser ; mais il ne faut danser qu'aux bals et aux 
assemblées ; car on vous prendrait pour un fou si vous 
vouliez danser à l'église ou à un enterrement. J'espère, 
par ces exemples, que vous comprenez le sens de notre 
mot decency, qui se rend en ^Français par HenséancCy en 
Latin par décorum, et en G-rec par lipeirov, Cicéron dit à 
ce sujet: Sic hoc décorum quod elucet in vitâ, movet 
approhationem eorum quibîiscum vivituTy ordine et con- 
st(mtiâ, et moderatùme dictorum omnium atque factorum. 
Vous voyez par là combien la bienséance est nécessaire 
pour s'attirer l'approbation du monde. Et comme je 
suis sûr que vous voulez mériter l'approbation de M. 
Maittaire, sans laquelle vous n'aurez jamais la mienne, 
j'ose dire que vous ferez attention à tout ce qu'il vous 
dira, et que vous vous comporterez sérieusement et 
convenablement pendant que vous êtes avec lui : après 
quoi, jouez, courez et sautez tant qu'il vous plaira. 



Isleworth, le 10 Tbre, 1730. 
Cheb Enfant, 

Puisque vous promettez d'être attentif et de retenir 
ce que vous apprenez, je prendrai la peine de vous écrire 
encore, et je tâcherai de vous instruire sur plusieurs points 
qui n'entrent pas dans le plan d'instruction de M. 
Maittaire ; car, autrement, il pourrait vous les apprendre 
beaucoup mieux que moi. Je ne prétends aucunement 
vous en instruire à fond ; vous n'êtes pas encore assez 
âgé pour cela ; je veux seulement vous donner, pour le 
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présent, un aperçu général de certaines choses que vous 
aurez à apprendre plus particulièrement par la suite, et 
qui alors vous seront d'autant plus faciles que vous en 
aurez déjà une idée générale. Je vais, par exemple, vous 
donner quelques notions d'histoire. 

L'histoire est le récit de ce qui a été fait par une nation 
en général, par un certain nombre d'hommes en particulier, 
ou par un seul personnage: ainsi l'histoire Eomaine 
est le récit de ce que les Eomains ont fait comme nation ; 
l'histoire de la conspiration de Catilina est la relation de 
ce qui a été exécuté par un certain nombre de particuliers ; 
et l'historié d'Alexandre-le- Grand, écrite par Quinte- 
Curce, est le détail de la vie et des actions d'un seul 
homme. En un mot, l'histoire est le récit ou le détail 
d'une chose qui s'est accomplie. 

L'histoire se divise en sacrée et profane, ancienne et 
moderne. 

L'histoire sacrée est la Bible, c'est-à-dire l'Ancien et 
le Nouveau Testament. L'Ancien Testament est l'his- 
toire des Juifs, qui étaient le peuple choisi de Dieu ; et le 
Nouveau Testament est l'histoire de Jésus-Christ, fils de 
Dieu. 

L'histoire profane est l'histoire des dieux du paganisme, 
telle que vous la lisez dans les Métamorphoses d'Ovide, 
et que vous conn^trez beaucoup mieux quand vous lirez 
Homère, Virgile, et les autres poètes anciens. 

L'histoire ancienne est l'histoire de tous les royaumes 
et de tous les pays du monde, jusqu'à la chute de l'empire 
Eomain. 

L'histoire moderne est l'histoire des royaumes et des 
différents pays du monde, depuis la destruction de l'empire 
Eomain. 

La connaissance parfaite de l'histoire est extrêmement 
nécessaire, parce qu'en nous instruisant de ce qui a été 
fait par d'autres hommes dans les siècles précédents, elle 

B 2 
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nous apprend ce que nous devons &ire dans des cas pa- 
reils. De plus, comme elle fait le sujet ordinaire de la 
conversation, c'est une honte de l'ignorer. 

La géographie doit nécessairement accompagner l'his- 
toire ; car ce ne serait pas assez de savoir ce qui a été 
fait dans les siècles les plus reculés, il faut savoir encore 
en quel endroit les choses se sont passées ; et la géogra- 
phie, vous le savez, est la description de la terre ; elle 
nous montre la situation des villes, des pays et des ri- 
vières. Par exemple, la géographie vous montre que 
l'Angleterre est au nord de l'Europe ; que Londres est la 
capitale de l'Angleterre, et qu'elle est située sur la Tamise 
dans le comté de Middlesex ; et ainsi des autres villes et 
des autres pays. 

La géographie est pareillement divisée en ancienne et 
moderne ; bien des pays et bien des villes ayant aujour- 
d'hui des noms très différents de ceux qu'ils avaient au-' 
trefois; et plusieurs villes, qui faisaient jadis grande 
figure, étant à présent entièrement détruites et n'exis- 
tant plus, comme les deux fameuses villes de Troie en 
Asie, et de Carthage en A&ique, dont il ne reste plus le 
moindre vestige. 

Lisez ceci avec attention, et n'en ayez pas moins quand 
l'heure de jouer viendra. Ainsi adieu. 



laleworth, le 15 Tbre, 1739. 

Chbb Eneant, 

L'histoire doit être accompagnée de la chronologie, 
aussi bien que de la géographie, autrement on n'a de la 
première qu'une idée confuse; car il ne suffît pas de 
savoir quelles choses ont été faites, ce que l'histoire nous 
apprend, ni où elles ont été faites, ce que nous apprenons 
par la géographie, mais on doit savoir en quel temps elles 
ont été fûtes, et c'est ce que nous apprenons particulière- 
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ment par la chronologie. Ainsi je vais vous en donner 
une idée générale. 

La chronologie fixe les dates des faits, c'est-à-dire 
qu'elle nous instruit du temps où telles et telles choses ont 
été faites, en comptant depuis certaines périodes de temps, 
qui sont appelées ères ou époques. Par exemple, en 
Europe, les deux principales ères ou époques, dont nous 
nous servons pour compter, sont ; la première, depuis la 
création du monde jusqu'à la naissance de Jésus-Christ, 
qui est de quatre mille ans; et la seconde, depuis la 
naissance de Jésus-Christ jusqu'à ce jour, qui est composée 
de mille sept cent trente-neuf ans : de sorte que, quand 
on parle d'une chose qui est arrivée avant la naissance de 
Jésus-Christ, on dit qu'elle arriva en telle année du 
monde ; par exemple, Eome a été fondée l'an du 
monde trois mille deux cent vingt-cinq, ce qui était 
environ sept cent cinquante ans avant la naissance de 
Jésus-Christ. Et l'on dit que Charlemagne fut élu 
premierempereurd' Allemagne dans l'année huit cent, c'est- 
à-dire huit cents ans après la naissance de Jésus-Christ. 
Ainsi vous voyez que les deux grandes périodes, ères au 
époques, d'après lesquelles nous datons tous nos faits, 
sont la création du monde, et la naissance de Jésus- 
Christ. 

H y a dans la chronologie un autre terme, appelé les 
siècles, dont on ne se sert qu'en comptant depuis la 
naissance de Jésus-Christ. Un siècle veut dire cent ans ; 
conséquemment, il s'est écoulé dix sept siècles depuis la 
naissance de Jésus-Christ, et nous sommes à présent 
dans le dix-huitième siècle. Quand on dit, par exemple, 
que telle chose est arrivée dans le dixième siècle, cela 
veut dire, après l'année neuf cent et avant l'an mille, 
depuis la naissance de Jésus-Christ. Quand quelqu'un 
commet une faute de chronologie, et dit qu'une chose est 
arrivée quelques années plus tôt ou plus tard qu'elle 
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n'arriva effectivement, cette erreur s'appelle anachronisme. 
La chronologie demande de la mémoire et de l'attention ; 
vous aurez l'une et l'autre si vous voulez ; et je les 
mettrai toutes deux à l'épreuve, en vous feisant des 
questions sur cette lettre, la première fois que je vous 
verrai. 



Jeudi, Isleworth. 
Mon chee Enfant, 

Comme j'irai en ville samedi prochain, je voudrais que 
vous vinssiez chez moi dimanche matin, vers les dix 
heures. Je voudrais aussi que vous dissiez à M. Mait- 
taire que, si cela ne l'incommode pas, je serai charmé de le 
voir en même temps. Je ne lui aurais pas donné cette 
peine si je n'ignorais pas quand je pourrai l'aller voir 
en ville. Je ne doute pas qu'il ne me rende bon compte 
de vous, car je pense qu'à présent vous sentez' les 
avantages, le plaisir et la nécessité de bien apprendre ; 
je m'imagine aussi que vous avez l'ambition d'exceller en 
tout ce que vous faites, et qu'en conséquence vous vous 
appliquerez. Je dois vous dire pareillement que l'on 
parle déjà de vous comme d'un savant très distingué pour 
votre âge ; ainsi votre honte serait d'autant plus grande, 
si vous ne répondiez point aux espérances qu'on a con- 
çues de vous. Adieu. 



Lundi. 
Mon chee Eneant, 

C'a été un grand plaisir pour moi d'entendre M. 
Maittaire me dire hier en votre présence que vous com- 
menciez à réfléchir sur vos leçons et à y donner plus 
d'attention. Si vous continuez ainsi, vous en retirerez 
deux avantages : l'un sera votre propre avancement, et 
l'autre mon amitié, à laquelle vous ne devez vous attendre 
que quand M. Maittaire me dira que vous la méritez. H 
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est impossible de rien faire de bien sans application et 
sans industrie. L'industrie (en Latin industria, et en Grec 
a'^X^voia) est définie, c'est-à-dire expliquée, par les mots 
suivants: frequens exercititim circa rem honestam, unde 
aliquis vndustrius dicitv/r, hoc est studiosus vigilans. 
J'attends cette industrie de vous avec une telle con- 
fiance, que je ne doute nullement qu'en peu de temps je 
ne vous entende appeler Philippe le dQigent. La plu- 
part des grands hommes de l'antiquité avaient une épi- 
tbète ajoutée à leurs noms, pour désigner un mérite qui 
leur était particulier ; pourquoi ne tâcheriez-vous pas de 
vous faire distinguer par quelque dénomination hono- 
rable ? L'esprit et la vivacité, quoique très nécessaires, 
ne suffisent pas seules : l'attention et l'application doivent 
compléter l'affaire ; et, toutes deux réunies, vous mène- 
ront loin : 

Accîpite ergo anixnis, atque hsBC mea figite dicta. 

Adieu. 
Nous parlions hier de l'Amérique, qui, comme je vous 
le disais, fîit découverte pour la première fois par Chris- 
tophe Colomb, Grénois, sous la protection de Ferdinand 
et d'Isabelle, roi et reine d'Espagne, en 1491, c'est-à-dire 
vers la fin du quinzième siècle ; mais j'ai oublié de vous 
dire qu'elle prit son nom d'Amérique d'un nommé Améric 
Vespuce, Florentin, qui découvrit l'Amérique méridionale 
en 1497. Les Espagnols commencèrent leurs conquêtes 
en Amérique par les îles de Saint-Domingue et de Cuba ; 
et bientôt après, Eemand Cortez, avec une petite armée, 
débarqua sur le continent, s'empara du Mexique et défit 
Montezuma, empereur Indien. Ce succès encouragea 
d'autres nations à aller essayer ce qu'elles pourraient con- 
quérir dans ce monde nouvellement découvert. Les Anglais 
y ont gagné la Nouvelle-York, la Nouvelle -Angleterre, 
la Jamaïque, les Barbades, la Caroline, la Pensylvanie, 
Maryland, et quelques unes des îles sous le vent. Les 
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Portugais y possèdent le Brésil ; les Hollandais, Curaçao 
et Surinam, et les Français, la Martinique et la Nouvelle- 
France, ou la Nouvelle- Orléans. 



Lundi. 
Cher Enfant, 

Je vous ai parlé dernièrement de la clironologie, mais 
en passant seulement ; cependant, comme il est très né- 
cessaire que vous en sacliiez quelque chose, je répéterai 
aujourd'hui un peu plus amplement ce que je vous en ai 
déjà dit, afin de vous en donner une idée plus claire. 

La chronologie est Tart de mesurer et de distinguer les 
temps, ou bien la science des époques, qui, comme vous le 
savez, sont des périodes particulières et remarquables du 
temps. Le mot chronologie est composé des mots Grecs 
Xpovo9 qui signifie temps, et X0709 qui signifie discotirs. 
La chronologie et la géographie sont appelées les deux 
yeux de l'histoire, parce que l'histoire ne peut jamais être 
bien clairement comprise sans elles. L'histoire relate les 
faits ; la chronologie nous dit dans quel temps ces faits se 
sont passés ; et la géographie nous montre dans quel lieu 
ou dans quel pays ils sont arrivés. Les Grrecs mesuraient 
leur temps par olympiades, dont chacune était un laps de 
quatre ans, nommé en G-rec 0\vfi7rîa9. Cette méthode de 
compter prit son origine des jeux olympiques qui étaient 
célébrés au commencement de chaque cinquième année, 
sur les bords du fleuve Alphée, près Olympe, ville de 
Grèce. Les Grecs, par exemple, disaient que telle chose 
était arrivée telle année de telle olympiade ; comme, par 
exemple, qu'Alexandre-le- Grand était mort la première 
année de la cent quatorzième olympiade. La première 
olympiade commença 774 ans avant Jésus-Christ; par 
conséquent Jésus-Christ naquit dans la première année 
de la cent quatre-vingt-quinzième olympiade. 

La période ou l'ère de laquelle les Eomains partaient 



DE LOBB CHESTEBFIELD. 11 

pour mesurer le temps était la fondation de Eome ; ce 
qu'ils marquaient ainsi: ab U. C, c'est-à-dire ah Vrhe 
Conditâ. Ainsi les rois furent chassés et le gouverne- 
ment consulaire établi, la 244® année ah U, G.; cela veut 
dire depuis la fondation de Erome. 

A présent toute l'Europe date de la grande époque de 
la naissance de Jésus-Christ, il 7 a 1738 ans; ainsi, 
quand quelqu'un demande en quelle année telle ou telle 
chose est arrivée, il veut dire en quelle année depuis la 
naissance de Jésus-Christ. 

Par exemple, Charlemagne fîit fait empereur d'Occi- 
dent l'an 800, c'est-à-dire 800 ans après la naissance de 
Jésus-Christ ; mais quand nous parlons d'un événement 
ou d'un fait historique qui arriva avant ce temps-là, alors 
nous disons qu'il arriva tant d'années avant Jésus-Christ ; 
par exemple, nous disons que Eome fut bâtie 750 ans 
avant Jésus- Christ. 

Les Turcs datent de leur hégire, qui fut l'année oii 
s'enfuit de la Mecque leur faux prophète Mahomet ; et 
comme nous disons que telle chose arriva en telle année 
du Christ, ils disent, telle chose arriva en telle année 
de l'hégire. Leur hégire a commencé dans la 622® année 
de Jésus-Christ, c'est-à-dire il 7 a plus de 1100 ans. 

U 7 a dans la chronologie deux grandes périodes à 
partir desquelles les nations de l'Europe datent les évé- 
nements. La première est la création du monde ; et la 
seconde la naissance de Jésus-Christ. 

Les événements qui arrivèrent avant la naissance de 
Jésus-Christ sont datés de la création du monde. Ceux 
qui sont arrivés depuis la naissance de Jésus-Christ sont 
datés de ce temps-là, comme la présente année 1739 ; par 
exemple : 

A. M. 

Le déluge de Noé arriva Tan du monde 1656 

Babylone fut bâtie par Sémiramia Pan 1800 

Moïse naquit Tan <2AS^ 
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A. M. 

Troie fut prise par les Grecs Tan 2800 

Borne fut fondée par Bomulus l'an 3225 

Alexandre-le-Grand conquit la Perse en 3674 

Jésus-Christ naquit l'an du monde 4000 

La signification de A. M. à la tête de ces chiffres est 
Anna Mundi, Tan du monde. 

C'est de la naissance de Jésus-Christ que tous les 
Chrétiens datent les événements qui sont arrivés depuis 
ce temps-là; et c'est ce qu'on appelle Vère chrétienne. 
Quelquefois nous disons que telle chose est arrivée dans 
telle année de Jésus-Christ, et quelquefois nous disons 
dans tel siècle. Or, un siècle est cent ans depuis la 
naissance de Jésus- Christ ; de sorte qu'à la fin de chaque 
centième année, on recommence un nouveau siècle; et 
conséquemment nous sommes à présent dans le xviii® 
siècle. Par exemple, quant à l'ère chrétienne, ou depuis 
la naissance de Jésus-Christ : 

A. D. 

Mahomet, le faux prophète des Turcs, qui établit la religion 
Mahométane, et écrivit le Coran, qui est le livre de religion des 
Turcs, mourut dans le vn* siècle, c'est-à-dire l'an de Jésus- 
Christ 632 

Charlemagae fut couronné empereur dans la dernière année du vui* 
siècle, c'est-à-dire l'an 800 

Ici finit l'ancien empire Bomain. 

Guillaume-le-Conquérant fut couronné roi d'Angleterre dans le 
xi« siècle, l'an 1066 

La réformation, c'est-à-dire la religion protestante, commença par 
Martin Luther dans le xvi* siècle, l'an 1530 

La poudre à canon fut inventée par un nommé Bertholdus moine 
allemand, dans le xrv* siècle, l'an 1380 

L'art d'imprimer fut inventé à Haarlem, en Hollande, à Strasbourg, 
ou à Mayence en Allemagne, dans le xv« siècle, vers l'an . . 1440 



Bath, le 17 8bre, 1739. 
Mon chee Enfant, 

En vérité, je crois que vous êtes le premier enfant à 
qui, avant l'âge de huit ans, on ait jamais parlé des 
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figures de rhétorique, comme j'ai fait dans ma dernière ; 
mais aussi, il me semble qu'on ne peut commencer trop 
jeune à réfléchir et que l'art qui enseigne à persuader 
l'esprit et à toucher le cœur mérite bien qu'on y fasse 
attention de bonne heure. 

Vous concevez bien qu'un homme qui parle et qui 
écrit élégamment et avec grâce, qui choisit bien ses pa- 
roles, qui orne et embellit la matière sur laquelle il parle 
ou écrit, persuadera mieux et obtiendra plus facilement 
ce qu'il souhaite, qu'un homme qui s'explique mal, qui 
parle mal sa langue, qui se sert de mots bas et vulgaires, 
et qui enfin n'a ni grâce ni élégance en tout ce qu'il dit. 
Or, c'est cet art de bien parler que la rhétorique en- 
seigne; et quoique je ne songe pas à vous y fortifier 
encore, je voudrais pourtant vous en donner quelque idée 
convenable à votre âge. 

La première chose à laquelle vous devez faire attention 
est de parler la langue que vous parlez, dans sa dernière 
pureté et selon les règles de la grammaire ; il n'est pas 
permis de faire des fautes contre la grammaire, ni de se 
servir de mots qui ne sont pas véritablement des mots. 
Ce n'est pas encore tout, car il ne suffit point de ne pas 
parler mal, mais il faut parler bien ; et le meilleur moyen 
d'y parvenir, est de lire avec attention les meilleurs livres, 
et de remarquer comment les gens comme il faut et ceux 
qui parlent le mieux, s'expriment; car les boutiquiers, 
les gens mal élevés, les laquais et les servantes, tout cela 
parle mal. Ils emploient des expressions basses et vul- 
gaires, dont les gens de qualité ne se servent jamais. 
Dans les nombres, ils joignent le singulier et le pluriel 
ensemble; dans les genres, ils confondent le masculin 
avec le féminin ; et dans les temps, ils prennent souvent 
l'un pour l'autre. Pour éviter toutes ces fautes, il faut 
lire avec soin, remarquer le tour et les expressions des 
meilleurs auteurs, et ne jamais passer un seul mot qu'on 

c 
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n'entend pas, ou sur lequel on a la moindre difficulté, 
sans en demander exactement la signification. Far 
exemple, quand vous lisez les Métamorphoses d'Ovide> 
avec M. Martin, il faut lui demander le sens de cliaque 
mot que vous ne savez pas ; et même si c'est un mot 
dont on peut se servir en prose aussi bien qu'en vers ; 
car, comme je vous ai dit autrefois, le langage poétique 
est différent de celui qui convient au langage ordinaire ; 
et il 7 a bien des mots dont on se sert dans la poésie 
qu'on ferait fort mal d'employer dans la prose. De même, 
quand vous lisez du Français avec M. Pelnote, priez-le de 
vous donner le sens de chaque nouveau mot que vous 
rencontrez, et demandez-lui de vous donner des exemples 
des différentes manières dont on peut s'en servir. Tout 
ceci ne demande qu'un, peu d'attention, et pourtant il 
n'y a rien de plus utile. Il faut, dit-on, qu'un homme 
soit né poète ; mais qu'il peut se faire orateur : nascitur 
voeta, fit orator. C'est-à-dire qu'il faut être né avec 
une certaine force et vivacité d'esprit pour être poète; 
mais que l'attention, la lecture et le travail suffisent pour 
faire un orateur. Adieu. 



Bath, ce 29 8bre, 1739. 

Mon ohee Eneant, 

Si l'on peut être trop modeste, vous l'êtes, et vous 
méritez plus que vous ne demandez. Une canne à pomme 
d'ambre, et une paire de boucles, sont des récompenses 
si modiques pour ce que vous faites, que j'y ajouterai 
quelque chose de plus. La modestie est une très bonne 
qualité, qui accompagne ordinairement le vrai mérite. 
Eien ne gagne et ne prévient plus les esprits que la 
modestie; comme, au contraire, rien ne choque et ne 
rebute plus que la présomption et l'effi'onterie. On 
n'aime pas un homme qui veut toujours se faire valoir, 
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qui parle avantageusement de lui-même, et qui est tou- 
jours le héros de son propre roman. Au contraire, un 
homme qui cache, pour ainsi dire, son propre mérite, qui 
relève celui des autres, qui parle peu et modestement de 
soi, gagne les esprits et se fait aimer et estimer. 

H 7 a aussi bien de la différence entre la modestie et 
la mauvaise honte ; autant la modestie est louable, autant 
la mauvaise honte est ridicule. H ne faut pas plus 
être un nigaud qu'un effronté ; et il faut savoir se pré- 
senter, parler aux gens et leur répondre, sans être dé- 
contenancé ou embarrassé. Les Anglais sont pour l'or- 
dinaire gauches, et n'ont pas ces manières aisées et libres, 
mais en même temps polies, qui sont naturelles aux 
Français. Un malotru ou un rustre a honte quand il se 
présente dans une compagnie ; il est embarrassé, ne sait 
que faire de ses mains, se démonte quand on lui parle, 
et ne répond qu'avec embarras et presque en bégayant ; 
au lieu qu'un homme qui sait vivre, se présente avec 
assurance et de bonne grâce, parle même aux gens qu'il 
ne connaît pas, sans embarras et d'une manière tout-à- 
feit naturelle et aisée. Voilà ce qui s'appelle usage du 
monde, ou savoir vivre, article très important dans le 
commerce du monde. H arrive souvent qu'un homme 
avec beaucoup d'esprit, mais qui ne sait pas vivre, est 
moins bien reçu qu'un homme qui a moins d'esprit, mais 
qui a du monde. 

Cet objet mérite bien votre attention : pensez-y donc, 
et joignez la modestie à une assurance polie et aisée. 

Adieu. 

Je reçois dans le moment votre lettre du 27, qui est 
très bien écrite. 
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Bath, le 1" 9bre, 1739. 

Mon chee Enfant, 

Eevenons à T éloquence, ou à Tart de bien parler, que 
vous ne devriez jamais entièrement perdre de vue, puis- 
qu'elle est si utile dans toutes les situations de la vie, et 
que dans la plupart elle est absolument nécessaire. Sans 
elle, un homme ne peut figurer ni dans le parlement, ni 
en chaire, ni au barreau ; et même dans la conversation 
ordinaire, un homme qui a acquis une éloquence aisée et 
habituelle, qui parle avec justesse et avec précision, aura 
un grand avantage sur ceux qui parlent d'une manière 
incorrecte et sans agréments. 

L'objet de l'éloquence, comme je vous l'ai déjà dit, 
c'est de persuader ; et vous sentez bien que plaire aux * 
gens est un grand pas de fait pour les persuader. Vous 
devez donc sentir combien il est avantageux à un homme 
qui parle en public, soit dans le parlement, soit en chaire 
ou au barreau (c'est-à-dire dans les cours de justice), de 
plaire à ses auditeurs au point de s'attirer leur attention ; 
ce qu'il ne fera jamais sans le secours de l'éloquence. 
Ce n'est pas assez qu'il parle sa propre langue dans 
la dernière pureté et selon les règles de la grammaire ; 
il doit encore la parler avec élégance, c'est-à-dire qu'il 
doit choisir les mots les plus convenables, les plus expres- 
sifs, et les mettre dans le meilleur ordre possible. Il 
devrait aussi orner ce qu'il dit par des métaphores, des 
comparaisons et d'autres figures de rhétorique; et il 
devrait l'animer par des tours d'esprit vifs et fins. Par 
exemple, supposons que vous ayez envie de persuader à 
M. Mattaire de vous donner congé, lui diriez-vous sans 
façon ; Donnez-moi congé ? Ce ne serait sûrement pas là 
le moyen de le gagner. Mais vous devriez premièrement 
chercher à lui plaire et à fixer son attention, en lui disant 
qu'ayant souvent éprouvé sa bonté et son indulgence, 
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cela vous encourage à lui demander une nouvelle faveur ; 
que, s*il ne juge pas à propos de vous l'accorder, vous 
espérez, du moins, qu'il ne trouvera pas mauvais que 
vous l'ayez demandée. Alors vous lui diriez le désir 
que vous avez d'obtenir un congé ; vous devriez lui en 
dire les raisons; par exemple, que vous avez telle ou 
telle chose à faire, ou à aller à tel endroit. Ensuite voua 
pourriez faire valoir quelque argument à l'appui de votre 
demande ; par exemple, que vous avez rarement demandé 
cette faveur, que vous en userez peu à l'avenir ; que l'esprit 
exige quelquefois un peu de repos, aussi bien que le 
corps. Vous pourriez relever cela d'une comparaison, 
et dire que, comme l'arc est d'autant plus fort qu'il est 
détendu quelquefois, ainsi l'esprit sera capable d'une 
plus grande attention si on lui accorde de temps en 
temps quelque relâche. 

C'est là une petite harangue proportionnée à un petit 
orateur comme vous ; mais elle vous fera comprendre ce 
qu'on entend par l'art oratoire et l'éloquence, qui con- 
siste à persuader. J'espère que par la suite vous aurez 
ce talent dans de plus importantes matières. 



Lundi. 

Moîî CHBE Enfant, 

J'ai eu grand chagrin de ce que M. Maittaire ne m'a 
pas rendu de vous hier le témoignage que je souhaitais 
et que j'attendais. Il prend tant de peine à vous in- 
struire, qu'il mérite bien que vous y répondiez par vos 
soins et votre attention. D'ailleurs, considérez bien, je 
vous en conjure, à présent que vous avez, à bon droit, 
acquis la réputation de savoir beaucoup plus que d'au- 
tres enfants de votre âge, quelle honte ce serait pour 
vous de la perdre et de vous laisser devancer par ceux- 
là que vous surpassez à présent. Si vous vouliez seule- 

c 2 
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ment avoir un peu d'attention, vous avez assez de viva- 
cité pour concevoir les choses, et assez de mémoire pour 
les retenir ; mais, sans attention pendant que vous étu- 
diez, tout le temps que vous donnez à votre livre est 
perdu, et votre honte sera d'autant plus grande si vous 
restez ignorant après avoir eu de pareils moyens de de- 
venir savant. Un ignorant est inutile et méprisable; 
personne ne se soucie de sa compagnie, et on peut dire 
de lui qu'il vit, et voilà tout. Il y a une très jolie épi- 
gramme Française sur la mort d'un ignorant de cette 
espèce. La pointe de l'épigramme est que tout ce qu'on 
peut dire de lui, c'est qu'autrefois il était en vie, et qu'à 
présent il est mort. Yoici cette épigramme, que vous 
pouvez apprendre par cœur : — 

Colas est mort de maladie ; 
Tu veux que j'en pleure le sort. 
Et que veux-tu donc que j'en die ? 
Colas vivait, Colas est mort. 

Grardez-vous de mériter le nom de Colas^ que je vous 
donnerai sûrement si vous n'apprenez pas bien ; alors ce 
nom se répandra, et tout le monde vous appellera GolaSy 
ce qui sera bien pire qn'Mourdi, 

Vous lisez à présent l'Histoire Ancienne de M. Eollin ; 
ayez toujours vos cartes auprès de vous quand vous la 
lisez, et demandez à M. Pelnote de vous montrer dans 
les cartes tous les lieux dont vous lirez les noms. 



Samedi. 

Mon ohee Enfant, 

Puisque vous choisissez le nom de Folyghtte^ j'espère 
que vous ferez de votre mieux pour le mériter ; à quoi 
vous ne pourrez réussir que par le travail et l'applica- 
tion. J'avoue que les noms à' Etourdi et de Colas ne 
sont pas tout-à-fait aussi honorables; mais, d'un autre 
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côté, Bouvenez-vous qu'il ne peut pas y avoir un ridicule 
plus fort que celui d'appeler un homme d'un nom hono- 
rable, quand on sait qu'il ne le mérite point. Par ex- 
emple, ce serait une ironie manifeste d'appeler un homme 
très laid un Adonis; ou d'appeler un poltron un Alex- 
andre, ou un ignorant, Polyglotte; car tout le monde 
s'apercevrait de la raillerie; et M. Pope remarque très 
bien que, Fraise undeserved is satire in disguise,* 

Après l'avantage de faire des choses qui méritent 
d'être écrites, il n'y a rien qui nous attire plus de crédit 
ou nous donne plus de plaisir que d'écrire des choses qui 
méritent d'être lues. Pline le jeune (car il y a eu deux 
Pline, l'oncle et le neveu) l'exprime ainsi: ^^Uquidem 
heatos puto, quitus deorvm mu/nere datum esty aut facere 
scribenda, aut^ legenda scribere; beatissimo verb quibus 
utrtmiquey Adieu. 

Faites, je vous prie, une étude particulière du Grec ; 
car savoir très bien le Grec, c'est être réellement savant. 
Il n'y a rien d'extraordinaire à savoir le Latin, car tout le 
monde l'entend ; c'est seulement une honte de l'ignorer. 
D'ailleurs vous comprendrez le Latin beaucoup mieux en 
entendant bien le Grec, un grand nombre de mots Latins, 
surtout les termes techniques, étant dérivés du Grec. 



Mon cheb Enfant, 

Je vous envoie encore quelques racines Latines, bien 
que je doute fort que vous aimiez mes racines autant 
que celles qui croissent dans votre jardin ; mais si vous 
voulez les cultiver, elles vous sauveront beaucoup de 
peine. Le peu que je vous présente en suggérera 
naturellement d'autres à votre propre observation, et 

* La louange qui n'est pas méritée est une satire cachée. 
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VOUS mettra en état, par la comparaison, de trouver la 
plupart des mots dérivés et composés, quand une fois 
vous en conn^trez la souche originelle. Vous êtes en 
âge de faire des observations sur ce que vous apprenez ; 
et si vous vouliez le faire, vous ne sauriez vous imaginer 
combien de temps et de peine cela vous épargnerait. 
Souvenez-vous que vous avez près de neuf ans, âge auquel 
tous les garçons doivent déjà savoir beaucoup, et vous 
surtout beaucoup plus, considérant les soins et les peines 
que Ton a pris pour vous ; et si vous ne répondez pas à 
cette attente, vous perdrez votre réputation, ce qui est 
la chose la plus mortifiante qui puisse arriver à un noble 
cœur. Tout le monde a de l'ambition, d'une espèce ou 
d'une autre, et s'afflige quand cette ambition est déçue. 
La différence est seulement que l'ambition des sots est 
folle et déplacée, et l'ambition des gens sensés est juste 
et louable. Par exemple, l'ambition d'un sot de votre 
âge serait d'avoir de beaux habits et de l'argent à jeter 
à des niaiseries ; ce qui, vous voyez bien, ne prouverait 
en rien son mérite, mais seulement la folie de ses parents 
de l'habiller comme un petit singe, et de lui donner de 
l'argent pour le jeter par les fenêtres. Au lieu qu'un 
garçon de bon sens met toute son ambition à surpasser 
en vertu et en connaissances ceux de son âge, et ceux-là 
même qui sont plus âgés. Sa gloire consiste à être connu 
pour toujours dire la vérité, à se montrer d'un bon carac- 
tère et d'un cœur compatissant, à apprendre plus vite, 
et à s'appliquer plus que les autres. Voilà de vraies 
preuves de mérite en lui, et conséquemment des objets 
dignes d'ambition, et qui lui vaudront une réputation 
solide. Cela est vrai des hommes comme des petits 
garçons : l'ambition d'un sot sera d'avoir un bel équipage, 
une belle maison et de beaux habits, choses que quicon- 
que a autant d'argent peut avoir aussi bien que lui, car 
tout cela s'achète ; mais l'ambition d'un homme de sens 
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et d'honneur est de se distinguer par le caractère et par 
la réputation que donnent la science, la yérité et la 
vertu ; choses que Ton ne peut point acheter, et qui ne 
peuvent être acquises que par une bonne tête et im bon 
cœur. Telle était l'ambition des Lacédémoniens et des 
Bomains daps les temps de leur plus grande gloire, et 
telle, je l'espère, sera toujours la vôtre. Adieu. 



Dimanche: 

Mon cheb Ekfant, 

####### 
La vertu est un sujet qui mérite votre attention 
comme celle de tous les hommes. Supposons que je vous 
dise de faire quelques vers, ou de me donner vos pensées 
en prose sur le sujet de la vertu, comment vous y pren- 
driez-vous ? Sans doute que vous considéreriez d'abord 
ce que c'est que la vertu, et ensuite quels en sont les 
effets et les marques, tant à l'égard des autres que par 
rapport à nous-mêmes. Vous trouveriez alors que la 
vertu consiste à faire le bien et à dire la vérité ; que les 
effets en sont avantageux au monde en général, et à 
nous-mêmes en particulier. La vertu nous excite à 
compatir et à venir en aide aux malheurs d'autrui; à 
favoriser la justice et le bon ordre dans la société ; et en 
général, elle contribue à tout ce qui peut assurer le vrai 
bien de l'humanité. A nous-mêmes, elle nous procure 
une consolation et une satisfaction intérieures, que rien 
autre ne peut nous donner, et dont rien ne nous peut 
priver. Tous les autres avantages dépendent des autres 
autant que de nous-mêmes. Les richesses, le pouvoir, 
et la grandeur peuvent nous être ôtés par la violence 
et par l'injustice d'autrui, ou par des accidents inévitables ; 
mais la vertu ne dépend que de nous-mêmes, et personne 
ne peut nous l'ôter. Les maladies peuvent nous priver 
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de tous les plaisirs du corps; mais elles ne peuvent 
pas nous enlever notre vertu, ni ]a satisfaction que nous 
en ressentons. Un homme vertueux, sous le coup de 
tous les malheurs de la vie, trouve encore de la consola- 
tion et une satisfaction intérieure, qui le rendent plus 
heureux qu'aucun méchant homme ne peut l'être, avec 
tous les autres avantages de la vie. Si un homme a ac- 
quis un grand pouvoir et des richesses par la perfidie, 
par l'injustice et par l'oppression, il ne peut en jouir, 
parce que sa conscience le tourmente et lui reproche 
constamment les moyens qu'il a employés pour les ac- 
quérir. L'aiguillon de sa conscience ne le laissera pas 
même dormir tranquillement ; mais il rêvera de ses 
crimes ; et pendant le jour, s'il est seul et s'il a un instant 
de réflexion, il est inquiet et mélancolique. Il a peur de 
tout ; car, comme il sait qu'on doit le haïr, il croit, avec 
raison, qu'on lui fera du mal quand on pourra : au lieu 
qu'un homme vertueux, quelque pauvre ou malheureux 
qu'il soit dans le monde, trouve toujours dans la vertu 
sa propre récompense, et elle le rend fort contre toutes 
ses afflictions. Le calme et la satisfaction de sa con- 
science lui rendent l'humeur sereine pendant le jour, et lui 
procurent un sommeil paisible pendant la nuit ; il peut 
endurer la solitude avec plaisir, et n'a point peur de ses 
propres pensées. Outre cela, il est universellement es- 
timé et respecté ; car les hommes les plus méchants, 
eux-mêmes, ne peuvent s'empêcher d'admirer et de re- 
specter la vertu. 

####### 
Outre la politesse, qui est absolument nécessaire, la 
perfection du savoir-vivre est d'être poli avec aisance à 
la manière d'un homme comme il faut. En ceci vous 
devriez observer les Français, qui y excellent, et dont la 
politesse paraît aussi aisée et aussi naturelle que tout 
autre côté de leur conversation ; au lieu que les Anglais 
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sont souvent maladroits dans leurs façons, et quand ils 
veulent être polis, ils sont trop gênés pour j réussir. 
Mais, je vous prie, souvenez- vous de n'avoir jamais honte de 
faire ce qui convient. Vous auriez bien raison d'être hon- 
teux si vous n'étiez pas poli ; mais quelle raison pour- 
riez- vous avoir d'être honteux de votre honnêteté ? Et 
pourquoi ne pas dire une chose polie et obligeante aussi 
aisément et aussi naturellement que vous demanderiez 
quelle heure il est ? Cette sorte de timidité, que les 
Français, avec raison, appellent mau/oaise honte, est le 
caractère distinctif d'un sot, qui est totalement déconcerté 
s'il arrive que des gens du monde lui adressent la parole. 
Quand il faut répondre, il rougit, il hésite ; à peine peut- 
il balbutier ce qu'il voulait dire, et il devient réellement 
ridicule par une peur mal fondée d'être bafoué ; au lieu 
qu'un homme vraiment bien élevé parlerait à tous les rois 
du monde avec aussi peu d'embarras et autant d'aisance 
qu'il vous parlerait à vous. 

Souvenez-vous que le seul moyen de se faire goûter et 
d'être bien venu en société, est d'être poli et de l'être 
avec aisance (ce qui est proprement appelé bonne édu- 
cation) : qu'être mal appris et grossier, c'est être in- 
supportable ; que c'est le moyen de se faire rejeter du 
monde ; enfin, qu'être honteux, c'est être ridicule. 



Spa, le 25 JuUlet, 1741. 

Mon chee Enfant, 

Je vous l'ai dit souvent dans mes lettres précédentes 
(et rien n'est plus vrai), il n'y a que la vertu, ainsi que 
l'honneur le plus exact et le plus scrupuleux, qui puissent 
vous faire aimer et apprécier ; j'ai ajouté que les talents 
et le savoir peuvent bien vous faire connaître et admirer, 
mais qu'il était absolument nécessaire de posséder des 
mérites inférieurs à ceux-là, pour être aimé et recherché 
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dans la vie privée. Le principal et le plus nécessaire 
de ces talents inférieurs est le savoir-vivre, non-seulement 
parce qu'il importe fort par lui-même, mais parcequ'il 
ajoute beaucoup de lustre aux avantages solides du cœur 
et de l'esprit. J'ai déjà souvent touché l'article du savoir- 
vivre ; ainsi cette lettre-ci roulera sur la qualité qui y 
touche de plus près, je veux dire une façon noble, aisée, 
un ton parfaitement débarrassé de ces airs gauches, de 
ces mauvaises habitudes, et de cette maladresse que l'on 
remarque dans la conduite de bien des gens estimables 
d'ailleurs et pleins de sentiments délicats. 
.# # # # # # #~ 

J'ai connu nombre d'hommes qui, par leur gauche- 
rie, inspiraient au premier abord tant de répulsion que 
tout leur mérite ne pouvait reprendre le dessus ensuite ; 
au lieu que les bonnes manières préviennent les gens en 
votre faveur, les attachent à vous, et leur font souhaiter 
de vous prendre en amitié. La gaucherie ne peut pro- 
venir que de deux causes : ou de ce que l'on n'a pas 
fréquenté la bonne compagnie, ou de ce qu'on n'y a pas 
fait attention. 

On doit aussi très soigneusement éviter la vulgarité 
dans les termes, le mauvais Anglais, une prononciation 
vicieuse, les vieux dictons, et les proverbes communs ; 
toutes choses qui sont autant de preuves qu'on a fré- 
quenté la basse compagnie. Par exemple, si, au lieu 
de dire que les goûts sont différents et que chacun a le 
sien en particulier, vous lâchiez un proverbe, comme : 
ce qui nourrit Vun empoisonne Vautre; tout le monde 
serait persuadé que vous n'avez jamais vu d'autre com- 
pagnie que celle des laquais. 
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Mon cheb Entant, 

Quant au génie de la poésie, je Tavoue, si la nature ne 
vous l'avait pas donné, vous ne pourriez Tavoir ; car c'est 
une maxime vraie, que po'èta nascitur, non fit. Mais cela 
regarde seulement l'invention et l'imagination d'un poète ; 
car, par l'application, tout le monde peut se rendre 
maître dans la partie mécanique de la poésie, qui consiste 
dans les nombres, les rimes, la mesure, et l'harmonie des 
vers. Ovide était né avec tant de génie pour la poésie, 
qu'il dit n'avoir pu s'empêcher de penser en vers, qu'il le 
voulût ou non, et que souvent il parlait en vers sans in- 
tention. Il en est tout autrement de l'éloquence, et la 
maxime y est formelle, orator fit ; car il est certain que, 
par l'étude et l'application, tout homme peut devenir 
assez bon orateur, puisque l'éloquence dépend de l'ob- 
servation et du soin. Tout homme, s'il le veut, peut 
choisir de bons termes, au lieu d'en employer de mauvais ; 
il peut employer le mot propre au lieu d'un terme ambigu ; 
il peut être clair et précis dans ses récits, au lieu d'être 
obscur et confus ; au lieu de maladresse, il peut donner 
de la grâce à ses mouvements et à ses gestes ; en un mot, 
il peut être orateur^ fort agréable, au lieu de rester 
discoureur insupportable, s'il veut prendre un peu de soin 
et se donner quelques peines. 

####### 
Démosthenès, le célèbre orateur G-rec, regardait comme 
une chose si absolument nécessaire de parler bien, que, 
quoiqu'il bredouillât naturellement, et qu'il eût les pou- 
mons faibles, il résolut, à force d'application et de soin, 
de surmonter ces obstacles. En conséquence, il se gué- 
rit de son bégayement en se mettant de petits cailloux dans 
la bouche, et fortifia ses poumons par degrés en s'accou- 
tumant à parler haut et distinctement tous les jours pen- 
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dant un temps considérable. Il allait souvent aussi sur le 
rivage de la mer, dans un temps orageux, quand la mer 
était le plus bruyante, et là il parlait aussi haut qu'il pou- 
vait, pour s'accoutumer au bruit et aux murmures des 
assemblées populaires des Athéniens, devant lesquelles il 
devait parler. Avec de tels efforts, joints à l'étude con- 
stante des meilleurs auteurs, il devint enfin le plus grand 
orateur, non seulement de son siècle, mais de tous les 
temps et de tous les pays, quoiqu'il fat né sans aucun 
talent naturel pour l'éloquence. Adieu. Imitez Dé- 
mosthènes. 



Spa, le 6 Août, 1741. 
Mon chee Enï-ant, 

# # * * * # # 

Dans ma dernière, je vous ai prévenu contre ces airs 
gauches et ces façons désagréables que bien des g^as 
contractent dans leur jeunesse, par la négligence de leurs 
parents, et dont ils ne peuvent plus se défaire à un cer- 
tain âge, tels que des mouvements bizarres, des gestes 
étranges, et un port sans dignité ; mais il y a pareille- 
ment une maladresse de l'esprit, que l'on doit et que 
l'on peut éviter, pour peu qu'on y soit attentif. Par 
exemple, de confondre ou d'oublier les noms ; pfwcler de 
monsieur ou de madame chose, est chose grossière et 
fort commune. Il en est de même de donner aux 
personnes des titres et des dénominations impropres, 
comme de dire milord pour monsiev/r, et monsieur pour 
milord. Commencer une histoire ou un récit quand 
on ne le sait pas parfaitement, qu'on ne peut aller 
jusqu'au bout, et qu'on sera obligé de dire au milieu, 
fai oublié le reste, est aussi très désagréable et maladroit. 
On doit être très exact, très clair, et très précis dans tout 
ce que l'on dit; autrement, au lieu d'intéresser ou 
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d'instruire les autres, on ne leur procure qu'ennui et 
embarras. Le ton et la manière de parler ne sont pas à 
négliger non plus : il 7 a des gens qui ferment presque la 
bouche quand ils parlent, et qui marmottent de façon 
qu'ils sont inintelligibles ; d'autres parlent avec une telle 
volubilité qu'on ne peut non plus les comprendre; 
quelques uns parlent toujours aussi haut que s'ils 
s'adressaient à des sourds ; et d'autres si bas qu'on ne 
peut les entendre. Toutes ces habitudes sont fâcheu- 
ses, désagréables, et doivent être évitées avec soin: ce 
sont les marques caractéristiques des gens du commun. 
dont l'éducation a été négligée. Vous ne sauriez vow 
imaginer combien il est nécessaire d'avoir égard à cet 
petitM choses ; car j'ai vu des hommes recommandables 
par de grands tdentSy qui étaient mai reçus faute de pos- 
•édeR.miiBBi :oeiix-]à, et d*antrea qui étaient bien venus 
pertowt, uniquement pour ces petits mérites, car ils n'en 
paeiédbuent point d'autres. 



Lyon, 1" Tbre, 1741. 
Moir OHiB EKFAifrr, 

J'ai reçu votre lettre polyglotte, dont je suis très con- 
tent, et pour laquelle il est raisonnable que vous soyez 
bien récompensé. Je suis charmé de voir que le déve- 
loppement de votre esprit et les langues aillent de pair ; 
car les dernières importent très peu, sans le premier; 
mais tout cela réuni est fort utile. Le langage n'est fait 
que pour exprimer des pensées; et si un homme est 
négligent, et ne se donne pas le temps de penser, ses 
paroles seront futiles et vides de sens. 

J'ai quitté Paris il y a cinq jours ; et, pour que vous 
puissiez me suivre, s'il vous plaît, sur votre carte, je vous 
dirai que je suis arrivé ici, en passant par Dijon, capitale 
de la Bourgogne : d'ici j'irai à Vienne, la seconde ville 
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du Dauphiné (car Grenoble en est la capitale) ; et de 
là, en descendant le Ehône, à Avignon, capitale du cotntat 
Venaissin, qui appartient au pape ; de là, à Aix, capitale 
de la Provence; après cela, à Marseille; puis à. Nîmes 
et à Montpellier; et alors je reviendrai sur mes pas. 
Lyon est une ville fort grande et riche, située sur deux 
belles rivières qui s'y joignent, le Ehône et la Saône. 
C'est ici qu'est la grande fabrique d'étoffes d'or, d'argent 
et de soie, qui en fournit presque toute l'Europe. Cette 
ville était fameuse du temps des Eomains, et est appelée 
en Latin Lugânimum, 

Mes courses font que ma correspondance est moins 
fréquente et plus courte qu'elle ne le serait autrement ; 
mais je suis persuadé qu'à présent vous êtes si convaincu 
de la nécessité d'apprendre, et que vous vous appliquez 
tellement à l'étude, qu'il n'est plus besoin avec vous 
d'aiguillon ni d'exhortation. Continuez donc avee la 
même ardeur à vous distinguer dans vos études, et sur- 
tout dans la vertu et l'honneur; vous ferez en même 
temps mon bonheur et le vôtre. Adieu. 



Bath, ce 28 Mars, 1742. 

Mon cher Enfant, 

Vos promesses me font grand plaisir, et l'exécution, 
sur laquelle je compte, m'en fera encore bien davantage. 
Vous savez, j'en suis sûr, que manquer à sa parole est 
une folie, un déshonneur et un crime: c'est ime folie, 
parce que personne par la suite ne se fiera plus à vous ; 
c'est im déshonneur et un crime, parce que la vérité est 
le premier devoir de la religion et de la morale ; et qui- 
conque n'a point la vérité dans le cœur est présumé 
n'avoir aucune bonne qualité et doit être détesté de Dieu 
et des hommes. C'est pourquoi j'attends de votre pro- 
bité et de votre honneur que voua feTôi, c^ ^<ô, mdé- 
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pendamment de votre promesse, votre propre intérêt et 
votre ambition doivent vous porter à faire, c'est-à-dire 
que vous excellerez en tout ce que vous entreprendrez. 
Quand j'étais à votre âge, j'aurais été honteux qu'un 
autre eût mieux appris sa leçon, ou l'eût emporté sur moi 
à aucun jeu, et je n'aurais eu de cesse que je n'eusse 
repris l'avantage. Jules César, qui avait ime noble soif 
de la gloire, avait coutume de dire qu'il aimerait mieux 
être le premier dans un village que le second à Eome ; 
et même il pleura quand il vit la statue d'Alexandre-le- 
Grand, en disant reflexion qu'Alexandre avait acquis à 
l'âge de trente ans plus de gloire que lui, à un âge plus 
avancé. Yoilà les sentiments qui grandissent un homme, 
et ceux qui ne les ont point passeront leur vie dans 
l'obscurité et le mépris ; au lieu que ceux qui tâchent de 
l'emporter sur tous sont du moins sûrs d'en surpasser un 
bon nombre. Le moyen sûr d'exceller en quelque chose 
n'ett autre que d'avoir ime attention à toute épreuve, 
imperturbable, pendant que vous êtes après ; et alors il 
ne vous feut pas la moitié du temps qui serait nécessaire 
autrement, car une application longue, pénible et em- 
brouillée, est le fait d'un esprit pesant; mais les bons 
esprits ont une attention réglée et suivie, et ils saisissent 
d'abord leur objet. 



Au Château de Dublin, le 19 9bre, 1745. 

Mon cheb Eitfant, 

J'ai reçu votre travail de Samedi dernier, j'en suis très 
content. Je ne sais rien et n'ai rien entendu dire ici 
de M. Saint-Maurice; et le jeune Pain, que j'ai fait 
i^is^igne, était ici sur les lieux comme l'étaient tous ceux 
que j'ai nommés dans ces nouvelles levées. 

D 2 
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A présent que les vacances de Noël approchent, j'ai 
donné ordre à M. Desnoyers de se rendre chez vous 
pendant ce temps-là pour vous montrer à danser. Je 
vous engage à songer particulièrement à des mouvements 
de bras gracieux ; ce qui, avec la manière de mettre son 
chapeau et de donner la main, est tout ce dont un gentil- 
homme ait vraiment besoin de s'occuper. La danse en 
soi est chose frivole et sotte ; mais c'est une de ces sot- 
tises établies auxquelles les gens d'esprit sont quelque- 
fois obligés de se conformer, et alors ils doivent être en 
état de s'en bien acquitter. Quoique je ne prétende pas 
que vous soyez un danseur de profession, cependant, 
quand vous dansez, je souhaiterais que vous vous en 
acquittassiez bien, comme je voudrais que vous fissiez 
bien tout ce que vous faites. H n'est chose si vaine qu'il 
ne faille faire de son mieux (lorsqu'elle doit se faire ab- 
solument) ; et je voua ai dit souvent que je souhaiterais 
même que vous jouassiez à la fossette et à la crosse 
mieux qu'aucun de vos camarades de Westminster. Par 
exemple, la mise est une chose bien futile, et cependant 
c'est un grand ridicule à un homme de ne pas s'habiller 
bien, eu égard à son rang et sa manière de vivre ; et 
loin que ce soit chose contraire au bon sens, n'en serait- 
ce pas plutôt un indice que de se mettre aussi bien que 
tous ceux au milieu desquels on vit? La différence, 
dans ce cas, entre un homme de sens et un fat, c'est que 
le fat s'estime à cause de ses habits, et que l'homme de 
sens s'en moque, tout en sachant bien qu'il ne doit pas 
les négliger. Il y a mille sottes coutumes de cette espèce, 
qui, n'ayant rien de criminel, doivent être suivies de 
bonne grâce par les gens d'esprit. Diogène-le- Cynique 
agissait en homme sage en méprisant ces usages; mais 
il n'était qu'un fou de faire parade de son mépris. Soyez 
plus sage que les autres, si vous le pouvez, mais ne le 
leur dites pas. 
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Au Château de Dublin, le 10 Mars, 1746. 

Mon chee EirPAirr, 

* * # **# # # 

H n'y a pas au monde de marque plus sûre d'un petit 
et pauvre esprit, que l'inattention. Tout ce qui vaut la 
peine d'être fait mérite d'être bien fait, et rien ne peut 
être bien fait sans attention. C'est certainement la 
réponse d'un sot, quand on l'interroge sur ce qui s'est 
dit ou feit en sa présence, que de dire : En vérité^ je rCy 
ai pas fait attention. Et pourquoi le sot n'y faisait-il 
pas attention ? Qu'avait-il à faire là, sinon d'être attentif 
à ce qui se passait P Un homme sensé voit, écoute, et 
retient tout ce qui se fait devant lui. Je souhaite fort 
de ne vous entendre jamais parler d'inattention, ni vous 
plaindre, comme font la plupart des sots, d'une mémoire 
infidèle. Songez, non seulement à ce que l'on dit, mais 
à la manière dont on le dit; et, si vous avez quelque 
pénétration, vous pourrez découvrir plus de vérités par 
vos yeux que par vos oreilles. Les gens peuvent dire ce 
qu'ils veulent, mais ils ne peuvent prendre au juste l'air 
qu'ils voudraient, et leur extérieur trahit souvent ce qu'ils 
veulent cacher par leurs paroles. Observez donc atten- 
tivement la contenance des gens, non seulement quand 
ils vous parlent, mais encore lorsqu'ils s'entretiennent 
les uns avec les autres. 

Certaines formules auxquelles tout le monde se con- 
forme, et certains artifices auxquels tout le monde aspire, 
cachent jusqu'à im certain point la vérité, et donnent à 
tous à peu près une ressemblance générale, quant à l'ex- 
térieur. C'est l'attention et la sagacité qui doivent per- 
cer au travers de ce voile, et découvrir le personnage réel. 
Vous êtes, à présent, d'un âge à réfléchir, à observer, 
à comparer les caractères, et à vous tenir en garde a\i 
moins contre les artifices oràmaire» i\i Tùo\i^<&. '^x ^so^ 
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homme que vous connaissez à peine, à qui vous n'avez 
point fait d'oflTres de services, ni donné aucune marque 
d'amitié, vous fait tout-à-coup force protestations de la 
sienne, recevez-les avec politesse, mais ne les payez pas 
de votre confiance ; il cherche sûrement à vous tromper, 
car un homme ne se prend pas de passion pour un autre 
à la première vue. Si quelqu'un a recours aux protesta- 
tions ou aux serments pour vous faire croire une chose 
qui, en soi, est si vraisemblable et si probable qu'il suffi- 
rait de l'avoir exposée simplement, soyez persuadé qu'il 
ment, et qu*il est fortement intéressé à vous la faire 
croire ; autrement il ne prendrait pas tant de peine. 



Bath, ce 9 8bre, 1746. 

Mon oheb Eiteant, 

* # # # # # # 

En vérité, tout ce qui vaut la peine d'être fait mérite 
aussi d'être bien fait, et rien ne peut être bien fait sans 
attention ; c'est pourquoi j'étends la nécessité de l'atten- 
tion jusqu'aux moindres choses, même à la danse et à 
la manière de s'habiller. La coutume à rendu la danse, 
dans certains cas, nécessaire à un jeune homme; ainsi 
songez-y pendant que vous l'apprenez, pour vous mettre 
en état de vous en bien acquitter, et n'être pas ridicule 
dans un acte qui est cependant ridicule lui-même. Il 
en est de même de la toilette ; vous devez être habillé ; 
faites-le donc avec attention, non pour rivaliser en cela 
avec un fat, mais pour éviter la singularité, et conséquem- 
ment le ridicule. Ayez toujours soin d'être mis partout 
où vous vous trouverez, comme les personnes raisonnables 
de votre âge, dont la toilette ne se fait jamais remarquer^ 
ni comme trop négligée, ni comme trop étudiée. 

Ce qu'on appelle ordinairement un homme distrait esfe 
pour rordinaire un homme ou très feible ou très affecté ;l 
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mais quel qu'il soit, il est, j*en suis sûr, un homme fort 
désagréable en compagnie. Il manque à tous les devoirs 
ordinaires du savoir-vivre ; il parait ne pas connaître au- 
jourd'hui les gens avec lesquels il paraissait hier vivre 
intimement. Il ne prend aucune part à la conversation 
générale ; au contraire, il l'interrompt de temps en temps 
par quelque boutade de son cru, comme s'il sortait d'un 
rêve. Ceci, comme je l'ai déjà dit, est un indice certain, 
ou d'un esprit si faible qu'il n'est pas capable de soutenir 
plus d'un objet à la fois, ou si affecté qu'il voudrait faire 
supposer qu'il est envahi et dominé par les plus grands 
et les plus importants objets. Sir Isaac Newton, M. 
Locke, et peut-être cinq ou six autres depuis ]a création 
du monde, peuvent avoir eu un droit à la distraction, à 
cause de la profondeur de pensées qu'exigeaient les sujets 
sur lesquels portaient leurs investigations. Mais si un jeune 
homme, et un homme du monde, qui n'a aucune de ces 
raisons à alléguer, prétend user de ce droit en compagnie, 
son prétendu droit, à mon avis, devrait être converti en 
une absence forcée, par ime exclusion perpétuelle de la so- 
ciété. Quelque frivole que soit une compagnie, néanmoins, 
pendant que vous y êtes, ne lui montrez pas, par votre 
inattention, que vous la croyez telle ; mais plutôt prenez 
le ton qui y domine, et conformez-vous jusqu'à un certain 
point à la faiblesse des individus, au lieu de manifester 
votre mépris pour eux. Il n'y a rien que les gens sup- 
portent plus impatiemment ou qu'ils pardonnent moins, 
que le mépris, et une injure est bien plus tôt oubliée 
qu'une insulte. Ainsi, si vous voulez plutôt plaire qu'of- 
fenser, que l'on parle de vous plutôt en bien qu'en mal, 
être plutôt aimé que haï, souvenez-vous toujours d'avoir 
cette attention constante qui flatte la petite vanité de 
chacun, et dont le refus, en mortifiant son orgueil, ne 
manque jamais d'exciter son ressentiment, o\l d\SL \sv^\sia» 
son mauvais vouloir. Par exemple, "Va 'çVu^îaXi ÔL^iVcrcckXsi'^"^ 
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(je pourrais dire tous), ont leurs faiblesses ; ils ont 
leurs aversions et leurs goûts pour telle ou telle chose. 
Ainsi, si vous vous moquez d'un homme en raison 
de son aversion pour un chat, ou pour le fromage, 
antipathies qui sont fort communes ; ou si, par inattention 
et négligence, vous en offusquez ses regards, pouvant 
faire autrement, dans le premier cas, il se croira insulté, 
et dans le second, il pensera que vous le prisez peu, et en 
tout cas il s'en souviendra. Au lieu que votre soin à lui 
procurer ce qu'il aime et à écarter de lui ce qu'il hait, lui 
montre qu'il est au moins l'objet de votre attention ; ce 
qui flatte sa vanité et vous en fait un ami mieux peut- 
être qu'un service plus important. A l'égard des femmes, 
il 7 a des attentions moindres encore dont on ne peut 
se dispenser, et qui, par Fusage du monde, leur sont en 
quelque sorte dues, selon les règles d'une bonne éducation. 



J^ndrèS) le 6 ICàn, 1747. • 
Mon CHEB EKEJJTTy 

La vertu et l'érudition, de même que l'or, ont leur va- 
leur intrinsèque ; mais si elles ne sont pas polies, elles 
perdent certainement beaucoup de leur lustre, et même 
il 7 a force gens qui feront passer du cuivre poli avant 
de l'or brut. Que de défauts ne couvre pas souvent la 
politesse enjouée et aisée des Français ! Bon nombre 
d'entre eux manquent de sens commun ; il y en a encore 
plus qui n'ont pas même le savoir ordinaire ; mais, en 
général, ils réparent si bien ces défauts par leurs 
manières, que souvent ils passent inaperçus. J'ai dit 
plusieurs fois, et je le pense réellement, qu'un Français 
qui joint à un fonds de vertu, d'érudition et de bon sens, 
les manières et la politesse de son pays, a atteint la per- 
fection de la, nature humaine. Cette ipetfeetioiv est un 
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but auquel] vous pouvez parvenir, si vous le voulez, et 
j'espère que vous en arriverez là. Vous savez ce que 
c'est que la vertu: vous la posséderez si vous voulez, 
car elle est au pouvoir de tout homme, et malheur à 
qui ne la possède pas! Le bon sens. Dieu vous Ta 
donné ; le savoir, vous en avez déjà assez pour obtenir, 
dans un temps raisonnable, tout ce dont un homme a 
besoin. 



Londres, le 27 Mars, 1747. 
MOK CHBE EkTANT, 

Le plaisir est Técueil contre lequel la plupart des 
jeunes gens font naufrage; ils s'élancent à voiles dé- 
ployées à sa recherche, mais sans boussole pour diriger 
leur course, et sans ce qu'il faut de raison pour gouverner 
le vaisseau; faute de quoi, la peine et la honte, au 
lieu de plaisir, sont tout ce qu'ils rapportent de leur 
voyage. # # # # 

Le renom que veulent se faire la plupart des jeunes 
gens est celui d'homme de plaisir ; mais ce titre, ils le 
prennent généralement de confiance ; et au lieu de con- 
sulter leur propre goût et leur penchant, ils adoptent 
aveuglément tout ce que ceux qu'ils fréquentent se plai- 
sent à décorer du nom de plaisir ; et homme de plaisir ^ 
dans l'acception commune de ce titre, signifie souvent un 
homme qui s'enivre en brute, un joueur et un jureur 
eflfréné. Comme ceci peut vous servir, je veux bien avouer, 
quoique à ma honte, que tous les vices de ma jeunesse 
ont pris leur source bien plus dans cette sotte envie de 
passer pour ce que j'entendais appeler un homme de 
plaisir, que dans mes propres inclinations. Je détestais 
naturellement les excès du vin ; cependant je me suis ^ow?- 
vent enivré avec dégoût, suivi le lendemam ÔL*\xi<^\«^Ci'«NNlvsvis^ 
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graves, parce que j'imaginais que boire à l'excès était 
l'une des qualités indispensables d'un parfait gentilhomme 
et d'un homme de plaisir. 

Il en est de même pour le jeu : je ne manquais pas 
d'argent, et conséquemment je n'avais pas besoin d'en 
gagnçr ; mais je croyais le jeu un ingrédient nécessaire 
dans la composition d'un homme de plaisir, et en consé- 
quence, je m'y plongeai sans passion d'abord ; j'y sacri- 
fiai mille plaisirs réels, et, grâce au jeu, je me rendis 
fondamentalement malheureux pendant trente des plus 
belles années de ma vie. 

Je fus même assez absurde, pendant quelque temps, 
pour jurer, en guise d'ornement à mes discours: je 
croyais ainsi compléter le brillant caractère que j'affec- 
tais; mais j'abjurai bientôt cette folie, et reconnus ce 
qu'elle avait de malséant et de criminel. 

Ainsi séduit par la mode, adoptant aveuglément tout 
ce qu'on nomme plaisirs, je perdis ceux qui sont réels ; et 
ma fortune dérangée, et ma santé affaiblie, sont, je l'a- 
voue, la juste punition de mes erreurs. 

Prenez avis de ma conduite; faites, vous-même, le 
choix de vos plaisirs, et ne vous les laissez pas imposer ; 
pesez la jouissance présente avec ses suites à venir, et 
laissez votre bon sens faire le choix. 

Si j'étais pour recommencer la pratique du monde 
avec l'expérience que j'ai maintenant, je voudrais mener 
une vie remplie de plaisirs réels et non factices ; je vou- 
drais jouir de la table et du vin, mais m' arrêter court 
devant les maux qui sont inséparables de l'excès. Je ne 
voudrais pas à vingt ans être le missionnaire de l'absti- 
nence et de la tempérance ; je laisserais les autres faire 
à leur guise, sans les contrecarrer par de lourdes sen- 
tences ; mais je prendrais la ferme résolution de ne pas 
détruire mes facultés et ma constitution pour complaire 
à ceux qui n'ont nul respect poux lea leurs. Je jouerais 
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pour me délasser non pour me forger des tourments. Je 
jouerais pour une bagatelle dans des cercles mélangés, 
pour me distraire, et me conformer à l'usage. J'aurais 
grand soin de ne pas aventurer des sommes qui, si je 
gagnais, ne m'avanceraient en rien, et qui, si je venais 
à les perdre, me jetteraient dans l'embarras pour payer, 
et, une fois la dette acquittée, m'obligeraient à me re- 
trancher sur d'autres articles ; et cela sans faire mention 
des querelles qu'un jeu gros amène communément. 

Je voudrais passer une partie de mon temps à la lec- 
ture, et le reste dans la compagnie de gens de sens et 
instruits, surtout avec mes supérieurs. 



Londres, le 21 7bre, 1747. 

Mon chee Eneant, 

J'ai reçu par le dernier courrier votre lettre du 8. Je 
ne trouve point étrange que vous ayez été surpris de la 
crédulité et de la superstition des papistes d'Einsiedlen, 
et des contes absurdes qu'ils débitent sur leur chapelle. 
Mais souvenez- vous, en même temps, qu'en fait d'opinions 
les méprises et les erreurs, quelque grossières qu'elles 
puissent être, si elles sont sincères, sont dignes de com- 
passion ; et qu'il ne faut ni les punir ni s'en moquer. La 
cécité de l'esprit est aussi digne de compassion que celle 
du corps ; et dans l'un et l'autre cas, ce n'est ni un crime 
ni une chose risible qu'un homme s'écarte du vrai chemin. 
La charité nous ordonne de le redresser, si nous pouvons, 
par des arguments et par des raisons persuasives ; mais 
en même temps elle nous défend d'augmenter son mal- 
heur par un châtiment, ou de le tourner en ridicule. La 
raison de chaque homme est et doit être son guide ; et 
j'aurais autant de droit d'exiger que tous les hommes 
fussent de ma taille et de mon \.eTnTgét^m«vi\,, o^^s^ \<b ^^n^- 
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loir qu'ils raisonnassent absolument comme moi. Tous 
les hommes cherchent la vérité ; mais il n'y a que Dieu 
qui sache -quel est celui qui l'a trouvée. U est donc 
aussi injuste de persécuter quelqu'un, qu'il est absurde 
de se moquer de lui, pour des opinions qu'il ne peut s'em- 
pêcher d'entretenir, dominé par la conviction où se^ trouve 
son esprit. C'est l'homme qui débite un mensonge ou qui 
cherche à tromper, qui est coupable ; et non celui qui, de 
bonne foi et dans la sincérité de son cœur, croit un men- 
songe. Je ne connais, en vérité, rien de plus criminel, 
de plus bas, de plus ridicule, que le mensonge: c'est 
l'effet de la malice, de la lâcheté, ou de la vanité ; et^ 
généralement, on manque son but dans chacun de ces 
cas ; car, tôt ou tard, le mensonge est découvert. Si je 
débite un mensonge à dessein d'attaquer la fortune ou la 
réputation de quelqu'un, je lui fais certainement tort 
pour un temps ; mais il est sûr qu'à la fin je serai le plus 
puni ; car sitôt que je serai découvert, ce qui ne peut 
manquer d'arriver, je serai flétri pour ma tentative in- 
fâme, et l'on prendra toujours pour des calomnies tout ce 
que je pourrais dire de vrai par la suite au désavantage de 
cette personne. Si je mens ou si j' équivoque, ce qui re- 
vient au même, pour m'excuser de ce que j'ai dit ou fait, 
et pour éviter le danger ou la honte que j'en appréhende, 
je découvre à la fois et ma peur et ma fausseté, et je 
ne fais qu'augmenter le danger et la honte au lieu de 
les conjurer ; je me fais connaître pour le plus lâche et 
le plus méprisable des hommes, et je suis sûr d'être 
toujours traité comme tel. Bien loin que la peur fasse 
éviter le danger, au contraire, elle y précipite ; car les 
poltrons secrets ne craindront point d'insulter ceux qui 
sont connus. Si l'on a eu le malheur d'avoir un tort, il 
y a une certaine noblesse à en convenir franchement; 
c'est le seul moyen de le réparer et d'en obtenir le par- 
don. Lea équivoqlies, les défaites, et lefi fa-ux-fuyants 
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pour éloigner un danger ou un inconvénient présent 
sont des choses si basses et qui trahissent tant de pusil- 
lanimité, que tous ceux qui y ont recours méritent tou- 
jours et ne manquent guère de s* attirer des coups de 
pied. ***** 



Londres, le 9 8bre, 1747: 

Mon chsb "Estast^ 

Les gens de votre âge ont pour l'ordinaire une fran- 
ehise indiscrète, qui ûiit d'eux la proie facQe des gens 
artificieux et de ceux qui ont de l'expérience. Us croient 
bonnement le premier fourbe ou le premier sot qui les 
assure de son amitié ; et ils paient cette feinte profession 
d'amitié d'une confiance indiscrète et sans bornes, toujours 
à leurs dépens, souvent à leur ruine. Maintenant donc 
que vous entrez dans le monde, gardez-vous bien de ces 
amitiés afiectées ; recevez-les avec force politesse, mais en 
même temps avec force incrédulité ; payez-les en compli- 
ments, mais ne vous j livrez jamais. Que votre vanité et 
votre amour-propre ne vous fassent jamais croire que les 
gens deviennent vos amis à la première vue, ou sur une 
légère connaissance. La véritable amitié est une plante 
d'une venue tardive, et qui ne fructifie jamais sieUe n'est 
greffîe sur la tige d'un mérite reconnu et réciproque. 
Il règne entre les jeunes gens une autre espèce d'amitié, 
de nom seulement, très chaude et très vive pour un 
temps, mais qui, par bonheur, est de peu de durée. 
Cette amitié est conçue à la hâte, parce qu'on s'est 
trouvé par hasard ensemble, et qu'on s'est abandonné 
à un même courant d'excès. Plaisante amitié en efiet ! 
On devrait plutôt l'appeler une conspiration contre la 
morale et les bonnes mœurs, et comme telle, elle devrait 
être punie par les magistrats. On a cependant la folie 
et l'impudence d'honorer une çate\!i\ô GOT&îi^'«»^Às3roL ^i»^ 
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nom d'amitié. On se prête de l'argent pour de mauvais 
desseins; on s'engage, pour ses complices, dans des 
querelles offensives et défensives; on se communique 
l'un à l'autre tout ce que l'on sait, et souvent même 
beaucoup plus ; lorsque, tout d'un coup, quelque ac- 
cident disperse ces prétendus amis, qui ne pensent plus 
l'un à l'autre que pour se trahir et pour se moquer de 
leurs imprudentes confidences. Souvenez-vous de faire 
une grande différence entre un compagnon et un ami: 
car le compagnon le plus complaisant et le plus agréablô 
peut devenir et devient souvent un ami très peu sortable, 
très dangereux. Le monde, en général, et avec beau- 
coup de raison, se formera une- idée de vous sur celle 
qu'il a déjà de vos amis ; et il y a un proverbe Espagnol 
qui dit fort bien : dis-moi qui tu hantesy et je te dirai qui 
tu es. On peut raisonnablement supposer qu'un homme 
qui prend un fourbe ou un sot pour son ami, a dessein 
de commettre ou de cacher quelque mauvaise action. 
Mais en même temps que vous évitez avec soin l'amitié 
des fourbes et des sots, si toutefois on peut donner ce 
nom à une pareille union, il n'est pas nécessaire que, de 
gaieté de cœur et sans raison, vous^ fassiez vos ennemis 
des uns ou des autres ; car ces sortes de gens forment 
des corps nombreux et redoutables, et je choisirais 
plutôt de vivre avec eux dans une neutralité paisible et 
sûre, que de faire alliance ou d'être en guerre avec 
eux. Vous pouvez bien être l'ennemi déclaré de leurs 
vices et de leurs folies, sans vous déclarer leur ennemi 
personnel. Après leur amitié, il n'y a rien de plus 
dangereux que de les avoir pour ennemis. Soyez réelle- 
ment réservé avec presque tout le monde; mais que 
cette réserve ne se manifeste jamais au-dehors, car c'est 
se rendre très désagréable que de paraître réservé, et 
cependant il est très dangereux de ne le point être. Peu 
de gens trouvent le juste milieu ; les uns sont ridicule- 
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ment mystérieux et réservés sur des bagatelles ; d'autres 
imprudemment eommunîcatifs sur tout ce qu'ils savent. 

Après le choix de vos amis vient le choix de votre so- 
ciété. Tâchez, autant que vous pouvez, de ne fréquenter 
que des personnes placées au-dessus de vous; par ce 
moyen vous vous élevez autant que vous vous abaisseriez 
avec des gens placés au-dessous ; car, comme je l'ai déjà 
dit, vous vous identifiez avec la compagnie que vous 
fréquentez. Quand je dis des gens placés au-dessus de 
vous, ne vous y méprenez pas, et ne croyez pas que j'aie 
en vue la naissance ; c'est là la dernière de mes pensées ; 
mais j'entends leur mérite particulier, et le point de vue 
sous lequel le monde les considère. 

Il y a deux sortes de bonne compagnie : l'une que l'on 
appelle le beau monde, qui consiste des gens qui donnent 
le ton à la cour, au plaisir et à la vie élégante ; l'autre 
est composée de ceux qui se distinguent par quelque mé- 
rite à eux, ou qui excellent dans quelque art ou dans 
quelque science utile. Four ma part, je me croyais 
toujours en compagnie aussi fort au-dessus de moi, lors- 
que je me trouvaii^ avec M. Addison et M. Pope, que si 
j'eusse été avec tous les princes de l'Europe. Ce 
jque j'entends par compagnie de bas étage, et que vous 
devez absolument éviter, ce sont les gens tout-à-fait in- 
signifiants par eux-mêmes, ou méprisables, qui se croient 
honorés de votre compagnie, et qui, pour vous engager à 
vous lier avec eux, flattent chaque vice et chaque travers 
qu'ils découvrent en vous* La vanité d'être le premier 
d'une compagnie n'est que trop commune ; mais elle est 
aussi très sotte et très pernicieuse. Bien au monde n'avilit 
plus un caractère que d'incliner de ce mauvais côté. 

Peut-être me demanderez-vous s'il est toujours au 
pouvoir d'un homme de s'introduire dans la meilleure 
compagnie, et par quels moyens il peut y parvenir ? J^ 
réponds que h possibilité ne manc^xxe ^o\ii\. \ <i<âs^îx q^\ 

E 2 
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s'en rend digne, pourvu que les circonstances le mettent 
en état de paraître sur le pied d'un homme comme il 
faut. Le mérite et la bonne éducation feront leur che- 
min en quelque lieu que ce soit. Le mérite l'introduira 
et le savoir-vivre lui conciliera les meilleures compagnies ; 
car, comme je vous l'ai dit bien des fois, la politesse 
et les bonnes manières sont absolument nécessaires pour 
orner toutes les autres bonnes qualités et tous les talents. 
Sans elles, aucune connaissance, aucune perfection ne 
peut paraître dans son meilleur jour. Sans savoir-vivre, le 
savant n'est qu'un pédant, le philosophe un cynique, le 
soldat une brute, et tout homme, quel qu'il soit, est fort 
désagréable. 



Londres, le 16 8bre, 1747. 
Mon chbb Entant, 

L'art de plaire est d'un grand secours à qui le possède ; 
mais c'est un art difficile à acquérir. Il n'est guère 
possible de l'assujettir à des règles ; et le bon sens et vos 
propres observations vous en apprendront plus que je ne 
pourrais vous en dire. Traitez les autres comme vous 
voudriez qu'ils vous traitassent; je ne connais pas de 
moyen plus sûr de, plaire. Observez soigneusement ce 
qui vous agrée dans les autres ; il est probable que les 
mêmes choses en vous leur plairont. Si vous êtes sensible 
à l'attention et à la complaisance que les autres ont 
pour votre humexir, pour vos goûts ou pour vos faiblesses, 
soyez certain que la même complaisance et la même 
attention de votre part leur plairont également. Prenez 
le ton de la compagnie où vous vous trouvez, et ne pré- 
tendez jamais le donner vous-même. Soyez sérieux, gai, 
ou même folâtre, selon l'humeur présente de la réunion ; 
c'est une attention que chaque individu doit avoir pour la 
majorité. Ne racontez point d'histoires en compagnie ; il 
nya rien de plus ennuyeux nideplua 4é.^«t^^^\5\ft. ^\^ar 
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hasard vous en avez une très courte, qui puisse fort à 
propos s'appliquer au sujet de la conversation, rappor- 
tez-la en aussi peu de mots qu'il est possible, et même 
alors donnez à entendre que vous n'aimez pas à conter 
des histoires, mais que la brièveté de celle-ci vous a tenté. 
Sur toutes choses, bannissez le moi de votre conversa- 
tion, et ne songez jamais à entretenir les gens de vos 
intérêts personnels ou de vos affaires privées. Quelque 
intéressantes qu'elles puissent être poxir vous, elles sont 
ennuyeuses et impertinentes pour tout autre : d'ailleurs 
on ne peut pas observer un trop grand secret sur ses 
propres aflBiires. Quelque idée que vous ayez de vos 
talents, n'en faites point parade en compagnie ; ne 
cherchez point, comme font beaucoup de gens, à donner 
à la conversation un tour qui pourrait vous fournir l'oc- 
casion de les faire briller. S'ils sont réels, on les dé- 
couvrira infailliblement, sans que vous preniez la peine de 
les faire valoir vous-même, et beaucoup plus à votre 
avantage. ***** 

Les railleries, les bons mots, les petites aventures qui 
passent très bien dans une réunion, paraîtront insipides 
et ennuyeuses si on les débite ailleurs. Les caractères 
particuliers, les usages, le jargon d'une compagnie peu- 
vent donner un certain mérite à un mot ou à un geste, 
qui n'en aurait aucun hors de ces circonstances acciden- 
telles. C'est là que bien des gens se trompent com- 
munément : épris de quelque chose qui leur a plu dans 
une société, et entouré de certaines circonstances, ils le 
répètent avec emphase ailleurs, où cette même chose 
devient insipide, quelquefois même offensante, parce 
qu'elle est déplacée. Souvent même ils commencent par ce 
sot préambule : " Je vais vous dire la meilleure histoire du 
monde." L'attente s'éveille, et se trouvant désappointée 
fait passer, à juste titre, pour un sot le conteur de, 
cette merveilleuse histoire. 
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Lonâres, le 26 8bre» 1747. 

Soyez curieux, attentif^ enquérez-vous de tout : l'in- 
différence et riudoleuce sont toujours blâmables ; mais à 
votre âge elles sont impardonnables. Considérez com- 
bien chaque instant des trois ou quatre années que vous 
allez passer est précieux et important pour tout le reste 
de votre vie, et n'en perdez paa un seul. TSq pensez pas 
que mon intention soit que vous étudiiez toute la journée ; 
je suis très éloigné de vous l'enjoindre ni de le souhaiter ; 
mais je prétends que pendant toute la journée vous soyez 
occupé de chose ou d'autre, et que vous ne négligiez pas 
des demi-heures et des quart-d'heiures qui, au bout de 
l'année, montent à une somme considérable. Par 
exemple, il y a dans la journée plusieurs petits intervaUes 
entre les études et les amusements ; au lieu de rester 
oisif, ou de bâiller pendant ce temps-là, prenez quelque 
livre, tout frivole qu'il puisse être, quand même il ne 
contiendrait que des contes à rire; cette lecture vaut 
encore mieux que de ne rien faire du tout. 

Il y a bien des gens qui se croient occupés toute la 
journée, et qui, s'ils comptaient le soir avec eux-mêmes, 
trouveraient qu'ils n'ont rien fait du tout. Ils ont lu 
pendant deux ou trois heures machinalement, sans la 
moindre attention, et conséquemment sans rien retenir 
de leur lecture, et sans &ire aucune réflexion. De 
là, ils se traînent en compagnie sans y prendre aucune 
part, et sans observer les caractères de ceux qui la com- 
posent, ni ce qui fait le sujet de la conversation ; mais 
Us s'occupent de quelque bagatelle qui y est tout-à-fait 
étrangère; souvent même ils ne pensent absolument à 
rien, et ils voudraient glorifier cette plate et stupide 
insensibilité du beau nom à^absence et de dùtraction 
d'esprit, lia iront peut-être ensuite à Wcomédie^ où ils 
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ouvrent de grands yeux sur l'assemblée et sur les lu- 
mières, mais sans faire la plus légère attention au spec- 
tacle qui les a attirés. 

Pour vous, je vous prie d'apporter autant d'attention 
à vos plaisirs qu'à vos études. Pendant celles-ci, observez, 
réfléchissez sur tout ce que vous lisez ; et dans les autres, 
soyez vigilant et attentif à tout ce que vous voyez et en- 
tendez, et ne dites jamais, comme le font des milliers de 
sots, en parlant des choses qui se sont dites ou faites sous 
leur nez, que vraiment ils n'y ont point pensé, parce qu'ils 
pensaient à autre chose. Pourquoi pensaient-ils à autre 
chose ? Et si cela était, pourquoi venaient-ils là ? Le 
vrai de la chose, c'est que les sots ne pensaient à. rien. 
Souvenez-vous du hoc age^ faites ce que vous faites ; car, 
de quelque nature que soit cette chose, elle mérite d'être 
bien faite, ou il ne la faut point faire du tout. Quelque 
part que vous soyez, ayez, suivant l'expression du 
vulgaire, les oreilles et les yeux ouverts. Ecoutez tout 
ce qui se dit, voyez tout ce qui se fait. Observez les 
regards et la contenance de ceux qui parlent; c'est 
souvent un moyen plus sûr pour découvrir la vérité, que 
de s'arrêter à ce qu'ils disent: mais gardez toutes ces 
observations poxir vous-même, pour votre usage particulier, 
et communiquez-les rarement à d'autres. Observez, mais 
sans qu'on puisse vous prendre pour un observateur ; 
autrement chacun sera sur ses gardes en votre présence. 



Londres, le 6 9bre, 1747. 

Mon cheb Enfant, 

Il nous manque trois postes de Hollande, ainsi je ne 
puis vous accuser réception d'aucune de vos lettres. Je 
vous écris donc aujourd'hui, comme à l'ordinaire, pour 
vous rappeler à vous-même. Le docteur Swift, dans sa 
description de l'île de Laputa, fait m«CL\.\ûu ^«è ^^x\»'5ficùs^ 
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philosophes qui étaient si absorbés dans leurs spéculations 
abstraites, qu'ils auraient oublié tous les devoirs ordi- 
naires et indispensables de la yie, s'ils n'en eussent pas 
été avertis par des gens qui les frappaient lorsqu'ils les 
voyaient rester trop long«temps dans une de ces extases 
scientifiques. A dire vrai, je ne vous soupçonne pas 
d'être absorbé dans des spéculations abstraites; mais, 
avec votre permission, ne pourrais-je pas croire que la 
légèreté, l'inattention et le manque de pensées, demandent 
aussi bien un réveil que des pensées trop profondes ? S'il 
arrivait que mes lettres vous parvinssent lorsque vous 
êtes assis au coin du feu, occupé à ne rien fiûre ou à 
regarder à la fenêtre, ne seraient-elles pas alors des 
coups bien appliqués pour vous faire souvenir que vous 
pourriez employer beaucoup mieux votre temps? J'ai 
connu autrefois un homme fort avare et sordide qui avait 
coutume de dire : *^ Ayez soin des sous, car les guinées 
auront bien soin d'elles-mêmes." Cette réflexion était 
juste et sensée dans un avare. Je vous recommande, de 
même, d'avoir soin des minutes, car les heures auront 
bien soin d'elles-mêmes. Je suis certain que bien des 
gens perdent deux ou trois heures chaque jour faute 
d'avoir soin des minutes. Ne regardez jamais aucune 
portion du temps comme trop courte pour être employée ; 
il y a toujours moyen d'y Mre entrer une chose ou une 
autre. # « * • • 



Londres, le 24 9bre, 1747. 

Mon cheb Entant, 

Chaque fois que je vous écris, et, vous le savez, cela 

arrive assez souvent, je suis toujours en doute si j'ai 

atteint quelque but, et si ce n'est pas de la peine et du 

papier perdus. Cela dépend entièrement du degré de 

raison et de réflexion dont voua ète% maltse, et que vous 
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jugez à propos d'employer. Si vous vous donnée le 
temps de réfléchir, et que vous ayez assez d'esprit pour 
penser juste, deux reflexions doivent nécessairement 
se présenter à vous : Time, que j*ai beaucoup d'expé- 
rience, et que vous en manquez absolument; l'autre, 
que je suis le seul homme au monde qui ne peut, ni di- 
rectement ni indirectement, prendre à ce qui vous re- 
garde, aucun autre intérêt que le vôtre. De ces deux 
principes incontestables je tire une conclusion évidente 
et nécessaire, savoir : qu'il est de votre devoir, pour l'a- 
mour de vous-même, de faire attention à mes avis et de 
les suivre. 

Si, à l'aide de l'application que je vous recommande, 
vous acquérez de grandes connaissances, vous seul en 
avez le profit ; c'est moi qui en fais les frais. Que vous 
méritiez une bonne ou une mauvaise réputation, la 
mienne restera exactement telle qu'elle est maintenant, 
sans devenir meilleure dans le premier cas, ni pire dans le 
second ; vous seul avez à gagner ou à perdre. 

Quels que soient vos plaisirs, je ne puis ni ne veux 
vous les envier, comme la jeunesse soupçonne quelque- 
fois les vieillards de le faire; je gémirai seulement s'ils 
deviennent jamais indignes d'un homme d'honneur, ou 
au-dessous d'un homme de bon sens. Mais s'ils sont 
tels, vous en porterez seul la peine. Ainsi donc, comme 
il est évident que dans tout ce que je vous dis je ne puis 
avoir d'autre motif que l'affection que je vous porte, vous 
devez me regarder comme votre meilleur ami, et, d'ici à 
quelques années, comme le seul que vous ayez. 

La véritable amitié demande quelque conformité d'âge 
et de mœurs, et ne peut jamais subsister lorsque ces deux 
points diffèrent trop, excepté dans les relations de père à 
fils; car alors l'affection d'un côté, et, de l'autre, les 
égards, suppléent à la différence. L'amitié que voua cou- 
tracterezj avec des gens de votre àigô "ç^u^i ^\it^ «sxj^Rfe.^^ 
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et chaude, mais elle doit être pendant quelque temps 
inutile aux deux parties, parce qu'il ne pput y avoir 
d'expérience ni d'un côté ni de l'autre. Un jeune homme 
qui conduit un autre jeune homme est 8emhl9.hle à 
l'aveugle qui en conduit un autre : " ils tomberont tous 
deux dans le fossé." Le seul guide sûr est celui qui a fait 
souvent le chemin que vous avez à suivre. Souffi*ez que 
je sois ce guide, moi qui ai parcouru tous les chemins, et 
qui conséquemment peux vous indiquer le meilleur. Si 
vous me demandez pourquoi j'ai suivi moi-même de 
mauvais sentiers, je vous répondrai sincèrement que c'était 
faute d'un bon guide. Les mauvais exemples m'attiraient 
dans un mauvais chemin, et je n'avais point de bon guide 
pour m'en indiquer un meQleur. Mais si quelqu'un 
capable de me diriger eût pris pour moi les mêmes peines 
que j'ai prises et que je continuerai de prendre pour vous, 
j'aurais évité mille folies et mille inconvénients dans les- 
quels une jeunesse sans guide m'a fait tomber. 

******* 



Londres, le 11 Xbre, 1747. 

Mon chee Enfant, 

Il n'est rien que je désire plus de vous voir comprendre 
que le juste emploi et le prix du temps, et c'est là ce 
que bien peu connaissent; c'est ce que tous ont à la 
bouche, mais ce que bien peu mettent en usage. Chaque 
sot, qui prodigue son temps à des bagatelles, débite ce- 
pendant quelque proverbe usé et commun, comme il y 
en a par millions, pour prouver à la fois le prix du 
temps et la vitesse avec laquelle il s'écoule. Les cadrans 
solaires, par toute l'Europe, sont pareillement ornés de 
quelque ingénieuse inscription dans ce but; de sorte 
que personne ne perd son temps sans voir et sans enten- 
dre journellement combien il est ufec^a^îicô de k bien 
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employer et combien il est irréparable quand on le perd. 
Mais tous ces avertissements sont inutiles, lorsqu'il n'y a 
pas un fonds de bon sens et de raison pour les suggérer 
plutôt que de les recevoir. Par la manière dont vous me 
dites que vous employez maintenant votre temps, je me 
flatte que ce fonds vous le possédez ; c'est là ce qui vous 
rendra véritablement riche. Je n'ai donc point dessein 
de vous envoyer une dissertation critique sur le bon 
usage et sur l'abus du temps ; mais je me contenterai 
de vous donner quelques avis sur l'usage d'une portion 
particulière de ce long temps que, je l'espère, vous avez 
devant vous: j'entends les deux premières années qui 
vont se présenter. Souvenez-vous donc que toute con- 
naissance dont vous n'aurez pas solidement posé les bases 
avant vôtre dix-huitième année, de votre vie vous ne 
vous en rendrez maître. Le savoir est une retraite 
agréable et nécessaire, un abri dans un âge avancé ; 
mais si nous ne le cultivons pas dans notre jeunesse, il 
ne nous donnera point d'ombre lorsque nous serons 
vieux. 



Londres, le 29 Xbre, 1747. 

Mon chee Enfant, 

• *«***# 

N'oubliez pas, je vous prie, que posséder une langue 
imparfaitement ne vaut guère mieux que de l'ignorer 
tout à fait : on est aussi peu porté à parler une langue 
qu'on ne sait pas à fond, que les autres sont peu 
disposés à nous écouter. Nos pensées sont gênées et se 
produisent sous un jour désavantageux, dans une langue 
dont nous ne sommes pas complètement maîtres. Que 
l'histoire moderne occupe toujours une partie de votte 
temps, et ne manquez jamais tfy ^o\xiÔJi^\«^ ^"ûj^^r»» ^'«^ 
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lieux que vous étudiez. La géographie et Thistoire 
séparées Tune de l'autre sont imparfaites; pour les 
rendre utiles it faut qu'elles soient réunies. 

N'oubliez jamais, ce que je vous ai déjà dit mille fois, 
que tous les talents du monde perdront tout leur éclat 
et même une partie de leurs avantages, s'ils ne sont parés 
d'une bonne éducation, de manières engageantes et de 
ces grâces qui nous gagnent les gens au premier coup- 
d'œil. Vous ne devez en aucune façon négliger de 
prendre un soin raisonnable de votre personne; soyez 
toujours extrêmement propre, et quand il le faut, bien 
mis. Que votre air soit celui d'un galant homme, et que 
tous vos mouvements aient de la grâce. Donnez une 
attention particulière à vos manières et à vos gestes, 
lorsque vous vous présentez en société; que cela soit 
respectueux sans bassesse, aisé sans familiarité, galant 
sans affectation, et insinuant sans apparence d'art ni 
d'étude. 



Bath, le 16 Février, 1748. 
Mon chee Enfant, 

Je dois remarquer que la satisfaction non interrompue 
que je compte trouver dans ma bibliothèque sera princi- 
palement due au bon usage que j'ai fait d'une partie de 
ma vie lorsque j'étais à votre âge. Je voudrais l'avoir 
encore mieux employée ; ma satisfaction aujourd'hui en 
serait complète. Quoi qu'il en soit, j'ai planté dans ma 
jeunesse ce fonds de connaissances qui fait aujourd'hui 
mon refuge et mon abri. Etendez vos plantations plus 
encore, vous serez payé au-delà de vos peines. Je ne 
regrette pas le temps que j'ai passé dans les plaisirs ; ils 
étaient alora de saison, c'étaient ce\a. dô la jeunesse, et 
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j'en ai joui pendant que j'étais jeune. Si je ne l'eusse 
pas ûdt alors, probablement qu'aujourd'hui je les estime- 
rais au-delà de leur juste valeur, comme nous ne sommes 
que trop portés à faire pour ce que nous ne connaissons 
pas ; mais comme je les connais bien, je sais ce qu'ils 
valent réellement, et combien, en général, ils sont estimés 
au-dessus de leur valeur. Je ne regrette pas non plus le 
temps que j'ai passé aux affaires ; ceux qui n'en voient 
que l'extérieur s'imaginent qu'elles ont des charmes ca- 
chés, après lesquels ils soupirent ; et il n'y a que l'ex- 
périence qui puisse les détromper. Four moi qui ai été 
sur le théâtre du plaisir et des affaires, et qui ai vu de 
près tous les ressorts et poulies qui font jouer ces décora- 
tions qui étonnent et qui éblouissent l'assemblée, je 
me retire, non seulement sans regret, mais même avec 
un plein contentement. Mais ce que je regrette et re- 
gretterai toujours, c'est le temps que j'ai perdu dans ma 
jeunesse dans une complète oisiveté. C'est l'effet ordi- 
naire de l'étourderie de cet âge, contre laquelle je vous 
prie d'être scrupuleusement en garde. Quand on cal- 
cule le prix des moindres moments bien employés, on le 
trouve immense ; si, au contraire, on les a négligés, leur 
perte est irréparable. H n'y a point de moment dont on 
ne puisse tirer quelque parti, et même avec beaucoup 
plus de plaisir qu'on n'en a si on le perd. Ne croyez pas 
que, par l'emploi du temps, j'entende une application 
sans relâche à des études sérieuses. Non ; les plaisirs, 
pris dans un temps convenable, sont aussi nécessaires et 
aussi utiles ; ils vous forment pour le monde ; ils vous 
enseignent la variété dés caractères et vous font voir le 
cœur humain dans ses moments d'abandon; mais souvenez- 
vous d'en faire un tel usage. J'ai connu bien des gen? 
qui, par paresse d'esprit, passaient des plaisirs aux affaires 
avec la même nonchalance ; se croyant gens de plaisirs 
parce qu'ils fréquentaient ceux qui Y é\.«i\aTi\., çj^.Vwkœsl^'^ 
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d'affaires parce qu'ils occupaient certains emplois, quoi- 
qu'ils n'en remplissent pas les devoirs. Quoi que ce soit 
que vous fassiez, faites-le à propos, faites-le complètement» 
et jamais superficiellement. Approfondissez, pénétrez 
jusqu'au fond des choses. Tout ce que l'on ne fait ou 
que l'on ne connaît qu'à demi, n'est, selon moi, ni fait ni 
connu. Que dis-je ? bien pis ; une pareille connaissance 
nous induit souvent en erreur. Il n'est guère de lieu ou 
de société où vous ne puissiez acquérir quelque con- 
naissance, si vous voulez ; car chacun possède une 
connaissance particulière, et est bien aise d'en parler. 



Bath, le 22 Février, 1748. 

Mon cher Enfant, 

Chaque perfection, chaque vertu, touche de près à un 
vice, à une faiblesse, et si on les porte au-delà de cer- 
taines bornes, elles deviennent, soit l'une, soit l'autre. 
La générosité dégénère souvent en profusion, l'écono- 
mie en avarice, le courage en témérité, la précaution en 
timidité, et ainsi du reste : c'est ce qui fait que je crois 
que nous avons besoin de plus de jugement pour con- 
duire à bien nos vertus, que pour éviter les vices opposés. 
Le vice considéré sous son vrai jour est si hideux qu'il 
nous fait horreur au premier coup d'œil ; il ne nous sé- 
duirait presque jamais si, du premier abord, il ne portait 
pas le masque de quelque vertu. La vertu, au contraire, 
est si belle par elle-même qu'elle nous enchante à la pre- 
mière vue ; elle nous attire de plus en plus à mesure que 
nous la connaissons mieux ; et, comme du côté des autres 
beautés, l'excès nous semble impossible. Mais c'est là 
que le jugement est nécessaire pour modérer et pour 
diriger les effets d'un excellent principe. J'appliquerai 
à présent ce raisonnement, non pas à une vertu particu- 
Uère, mais à une qualité qui, faute de jugement, produit 
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souvent des effets ridicules et fâcheux; je veux parler 
d'une grande érudition, qui, lorsqu'elle n'est pas accom- 
pagnée d'un jugement sain, nous porte à chaque pas du 
côté de l'erreur, de l'orgueil et de la pédanterie. Comme 
j'espère que vous posséderez un jour cette excellente 
qualité au plus haut degré, sans cependant avoir les 
défauts qui en sont trop communément la suite, les 
conseils que mon expérience peut vous fournir ne vous 
seront probablement pas inutiles. 

n est des savants qui, enflés de leurs connaissances, 
n'ouvrent la bouche que pour décider et pour porter 
jugement sans appel. Ce qui en résulte, c'est que le 
monde, outré d'une pareille insulte, et blessé par l'op- 
pression, se révolte; et, afin de secouer le joug.de la 
tyrannie , il remet en question l'autorité légitime. Plus 
vous avez de lumières, et plus vous devez être modeste ; 
car, soit dit en passant, cette modestie est le plus sûr 
moyen de satisfaire votre vanité. Lors même que vous 
êtes sûr d'une chose, paraissez plutôt en douter. Faites 
vos représentations, mais ne décidez pas; et si vous 
voulez convaincre les autres, montrez- vous accessible tout 
le premier à la persuasion. 

Il y a une autre espèce de savants qui, polir être 
moins dogmatiques et moins sourcilleux, n'en sont pas 
moins impertinents. Ce sont les pédants familiers et 
brillants, qui ornent leur conversation, même avec les 
femmes, d'heureuses citations G-recques et Latines, et qui 
vivent en telle familiarité avec les auteurs G-recs et Eo- 
mains, qu'ils ne peuvent les nommer sans de certaines 
épithètes qui annoncent l'intimité. Par exemple: le 
honhomme Homère, ce coquin d'Horace, Maron au lieu 
de Virgile, et Nason pour Ovide. Ceux-ci sont souvent 
imités par des faquins qui n'ont pas le moindre savoir, 
mais qui ont appris par cœur qvielc^yxe^ wqtcc^ ^\. ^^- 

ï 2 



54 CHOIX DES LETTBES 

ques tirades d'auteurs anciens, qu'ils placent sans rime 
ni raison dans toutes sortes de sociétés, dans l'espérance 
de passer pour savants. Si donc vous voulez éviter d'ê- 
tre, d'un côté, accusé de pédantisme, ou de l'autre, soup- 
çonné d'ignorance, gardez-vous de faire jamais parade 
de votre savoir. Parlez le langage de la compagnie où 
vous vous trouvez; parlez-le purement et sans l'entre- 
larder d'aucun autre. Ne paraissez ni plus sage ni plus 
docte que ceux avec qui vous êtes. Portez votre savoir 
comme votre montre, dans une petite poche réservée ; 
ne la tirez point et ne la faites point sonner uniquement 
pour faire voir que vous en avez une. Si l'on vous 
demande quelle heure il est, dites-le ; mais ne criez pas 
de vous-même toutes les heures, comme fait le watchman. 



Londres, le 1« Avril, 1748. 

Mon chee Eneant, 

Votre santé se soutiendra aussi longtemps que vous 
observerez les règles de la tempérance, et à votre âge la 
nature prend un soin suffisant du corps, pourvu qu'on 
l'abandonne à elle-même, et que l'intempérance d'un 
côté ou les médecines de l'autre, ne la dérangent point. 
Il en est tout autrement de l'esprit : c'est surtout à vo- 
tre âge qu'il demande constamment un grand soin, et de 
temps en, temps quelques remèdes. Chaque quart d'heure 
bien ou mal employé lui fera un bien ou un mal d'éter- 
nelle durée. Il exige aussi beaucoup d'exercice pour être 
porté à un certain point de santé et de vigueur. Observez 
la différence qui se trouve entre les esprits cultivés et 
ceux qui ne le sont point, et vous sentirez, j'en suis sûr, 
que vous ne pouvez prendre trop de peines ni em- 
ployer trop de temps à la culture du vôtre. Un char- 
retier peut être né avec des organes aussi bons que ceux 
de Milton, de Locke, ou de Newton ; mais, par la cul- 
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ture, ces grands hommes se trouvent élevés beaucoup 
plus au-dessus du charretier qu'il ne l'est lui-même au- 
dessus de son cheval. Il est vrai que des génies extra- 
ordinaires ont éclaté quelquefois par la seule force de 
la nature et sans le secours de l'éducation; mais ces 
exemples sont trop rares pour qu'il soit permis de s'y fier ; 
et même ces grands génies feraient une figure plus bril- 
lante encore, s'ils couronnaient tous leurs avantages par 
celui de l'éducation. Si le génie de Shakspeare eût été 
cultivé, ces beautés qui justifient si bien notre admira- 
tion n'auraient pas été ternies par ces extravagances et 
ces absurdités qui les accompagnent souvent. En général, 
les hommes ne deviennent ce qu'ils sont que par l'édu- 
cation et par la société, et cela de quinze à vingt-cinq 
ans. Considérez donc de quelle importance sont les huit 
ou neuf années que vous allez passer : tout votre avenir 
en dépend. Je veux vous exposer avec sincérité mes 
espérances et mes craintes à votre sujet. Je pense que 
vous deviendrez savant et que vous acquerrez un fonds 
considérable d'érudition et de connaissances de diffé- 
rentes espèces : mais je crains que vous ne négligiez ce 
qu'on appelle des bagatelles, quoique, dans la réalité, ce 
soient choses importantes: je veux dire l'élégance des 
manières, un abord engageant, et les procédés insi- 
nuants. Ces avantages sont réels et solides, et il n'y a 
que ceux qui ne connaissent point le monde qui les trai- 
tent de bagatelles. On m'a dit que vous parlez très vite, 
et que votre prononciation n'est point distincte: c'est 
une habitude des plus choquantes et des plus désagréa- 
bles, sur laquelle, vous le savez, je suis revenu mille fois ; 
ayez soin, je vous prie, de vous en corriger. Une façon de 
parler agréable et distincte ajoute beaucoup au fonds : 
aussi ai-je vu plus d'un discours fort éloquent échouer 
par la manière désagréable dont on le débitait, et bien des 
discours médiocres applaudis pour la raison conti:ôi\L^, 
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Londres, le 17 Mai, 1748. 

Mon chee Enfant, 

J'ai reçu hier votre lettre du 16, et, en conséquence, 
j'ai écrit aujourd'hui à Sir Charles Williams, pour le re- 
mercier des politesses dont il vous a comblé. Je vois 
que votre début à la cour a été on ne peut plus favora- 
ble ; Sa Majesté polonaise vous a distingué. J'espère 
que vous aurez reçu ces marques de considération avec 
le respect et l'assurance modeste qui ^décèlent l'homme 
de qualité. Les gens de basse et obscure éducation ne 
peuvent pas supporter les rayons de la grandeur ; ils 
sont hors d'eux-mêmes lorsque les rois et les grands leur 
adressent la parole : ils sont gauches, confus, et ne sa- 
vent que répondre, ni par où commencer ; au lieu que 
les honnêtes gens[ ne se laissent point éblouir par Téclat 
d'un rang supérieur : ils connaissent tout le respect qui 
est dû à la dignité, et ils s'en acquittent : mais ils le font 
sans se déconcerter, et ils savent converser avec un roi 
d'une manière aussi parfaitement aisée qu'ils le feraient 
avec le premier venu de ses sujets. Voilà le grand avan- 
tage que l'on retire d'être introduit jeune dans la bonne 
compagnie, et de s'accoutumer de bonne heure à con- 
verser avec des personnes au-dessus de soi. Combien 
de gens n'ai-je pas vus ici, qui, après avoir pleinement 
profité d'une bonne éducation Anglaise, premièrement en 
pension et ensuite à l'université, lorsqu'ils étaient pré- 
sentés au roi, ne savaient absolument s'ils étaient sur 
leurs têtes ou sur leurs pieds ! Si le roi leur parlait, ils 
étaient anéantis, ils tremblaient, tâchaient de mettre 
leurs mains dans leurs poches, sans pouvoir les trouver ; 
laissaient tomber leur chapeau, sans oser le ramasser; 
en un mot, ils essayaient de toutes les attitudes excepté 
la bonne, c'est-à-dire celle qui est aisée et naturelle. 
Ce qui caractérise \m homme bien élevé, est de con- 
verser avec ses inférieurs sans hauteur, et avec ses supé- 



DE LOED CHESTEBPIELD. 57 

rieurs sans manquer de respect ni d'aisance. Un tel homme 
parle aux rois sans embarras ; il plaisante avec les dames de 
la première condition d'une manière familière et enjouée, 
mais qui n'exclut pas le respect; il converse avec ses 
égaux, qu'il les connaisse ou non, sur des objets généraux 
et ordinaires, mais qui cependant ne sont pas absolument 
frivoles, et toujours sans le moindre embarras d'esprit ni 
de corps. L'esprit et le corps ne peuvent paraître avec 
avantage que quand ils sont parfaitement à l'aise. 



Londres, le 21 Juin, 1748. 

Mon chee Eneant, 

Yotre mauvaise prononciation me galope tellement par 
la tête et me cause tant de souci qu'elle fera le sujet 
de la présente, et, je crois, de beaucoup d'autres encore. 
Nous devons nous féliciter, vous et moi, de ce que j'ai 
été averti de ce défaut, assez à temps, comme je l'espère, 
pour en prévenir les progrès ; et je me croirai toujours, 
et vous vous croirez aussi, plus tard, infiniment obligé à 
Sir Charles Williams de ce qu'il m'en a informé. Ciel ! 
si cette manière de parler désagréable et choquante était, 
par votre faute, ou par ma négligence, tournée en habitude 
chez vous, ce qui n'eut pas manqué d'arriver dans une 
couple d'années, quelle figure auriez- vous faite en com- 
pagnie, ou dans les assemblées publiques ? quelle est la 
personne qui aurait pu vous aimer dans l'une, ou vous 
écouter dans les autres? Lisez ce que disent Cicéron 
et Quintilien de la prononciation ou de renonciation, et 
voyez quelle force ils lui attribuent, lorsqu'elle déploie 
toutes ses grâces ! Cicéron va même plus loin : il sou- 
tient que les agréments de la figure sont nécessaires à 
l'orateur; qu'entre autres choses, il ne doit point être 
vastîùs, c'est-à-dire trop grand, ou d'une taille épaisse et 
grossière. Par là il fait voir qu'il connaissait les hommes, 
et qu'il savait jusqu'où peut aWeï \ô ^o^x^ovs ^\iS!L<b 
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belle tenue et de manières gracieuses. J'ai vu souvent 
la fortune d'un homme décidée pour toujours, par la ma- 
nière dont il se présenta la première fois : si cette ma- 
nière est agréable, ceux qui le voient, ou qui T écoutent, 
se sentent .^entraînés, comme malgré eux, et, pour ainsi 
dire, forcés de lui attribuer un mérite que peut-être il n'a 
pas ; mais, d'un autre côté, si son premier abord dépMt, 
chacun se trouve indisposé contre lui et peu porté à lui 
accorder le mérite que peut-être il possède. Ce senti- 
ment, après tout, n'est ni si injuste ni si déraisonnable 
qu'il peut paraître au premier coup-d'œil; car, si un 
homme a de l'esprit, il doit savoir de quelle conséquence 
il est pour lui de parler avec grâce, et d'une façon distin- 
guée et engageante, et il emploira tous ses soins à culti- 
ver et à perfectionner ces deux talents. Yous avez 
bonne tournure ; vous n'avez aucun défaut naturel dans 
l'organe de la parole ; il ne tiendra donc qu'à vous de 
donner de l'attrait à vos manières et de la grâce à votre 
prononciation; et si vous y manquez, le monde et moi 
nous ne pourrons attribuer cette infirmité qu'à un défaut 
d'esprit. Quelle est l'observation la plus ordinaire et la 
plus vraie que l'on fait sur tous les acteurs qui paraissent 
en scène? N'est-ce pas que ceux qui ont le plus de 
sens parlent toujours le mieux, quoiqu'il puisse arriver 
qu'ils n'aient pas le meilleur organe ? Ils parleront d'une 
manière claire et distincte, et varieront à propos les in- 
flexions de cet organe, quelques défauts qu'il puisse avoir 
d'ailleurs. Je suis certain que si Eoscius eut parlé avec 
précipitation, en grasseyant, ou d'tme manière désagréable, 
Cicéron ne 1' aurait jamais jugé digne de l'oraison qu'il 
composa à sa louange. Le don de la parole nous a été 
accordé pour communiquer nos idées, et c'est une absur- 
dité inconcevable de prononcer les mots de façon que 
ceux qui nous écoutent ne puissent ni ne désirent les 
comprendre. * * # * * 
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Londres, le 1" Juillet, 1748. 

Mon chbe Entant, 

******* 
Un savoir solide, comme je vous Tai dit souvent, est 
le premier et le principal fondement de votre fortune à 
venir et de votre nom ; car je ne vous parle jamais de 
deux points infiniment plus importants, la religion et la 
morale ; parce que je ne puis vous soupçonner de négli- 
gence à cet égard. Vous êtes à portée d'acquérir des 
connaissances solides, et le succès dépend entièrement de 
vous : j'ajouterai même que jamais personne n'a eu en 
son pouvoir des occasions plus efficaces ; mais souvenez- 
vous que les manières doivent orner la science et lui 
frayer le chemin dans le monde. Le savoir ressemble à 
un gros diamant brut, que l'on peut très bien conserver 
dans un cabinet, par pure curiosité ou pour sa valeur 
intrinsèque, mais que l'on ne pourra porter, et qui ne 
brillera jamais s'il n'est poli. J'avoue que c'est sur ce 
point que je vous soupçonne le plus d'être en défaut; 
c'est ce qui m'y fait revenir si souvent; car je vous sup- 
pose fort enclin à témoigner trop peu d'égards, en géné- 
ral, et trop de dédains en bien des cas. Soyez persuadé 
qu'il n'y a point d'hommes, quels que soient leur condi- 
tion et leur mérite, qui ne puissent, en certain temps 
et en certaines choses, vous être de quelque utilité : ce 
qui n'arriverait jamais, si une fois vous les aviez blessés. 
On oublie souvent les injures; mais le mépris ne se 
pardonne jamais ; notre orgueil en conserve un souvenir 
ineffaçable. Ce mépris implique qu'on a découvert en 
nous des faiblesses que nous cachons avec beaucoup plus 
de soin que les crimes mêmes. Bien des gens avoueront 
leurs crimes à un ami ; mais je n'ai jamais connu un seul 
homme qui ait- fait confidence de ses sottes faiblesses à 
son ami le plus intime. De même, bien des amis nous 
avertissent de nos fautes, sana rfeaôTve, i\)À ^ç> ^^x^^-^wîiç» 
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bien de souffler mot de nos sottises ; il est trop mortifi- 
ant pour notre amour-propre, ou de les découvrir aux 
autres, ou de nous les entendre signaler à nous-mêmes. 
Vous ne devez, donc point vous attendre que jamais per- 
sonne, autre que moi, vous parle de vos faiblesses et de 
vos sottises. Je prendrai la peine d'aller à la découverte, 
et, chaque fois que j'aurai trouvé quelque chose, j'aurai 
soin de vous en avertir. 

Après les manières, viennent les grâces extérieures, 
qui ornent les manières, comme les manières ornent le 
savoir. Dire qu'elles plaisent, qu'elles attirent, qu'elles 
charment, ce qui est hors de toute contestation, n'est-ce 
pas avouer que l'on doit faire tout au monde pour les 
acquérir ? Les grâces du parler, voilà particulièrement 
ce que je ne me lasserai point de vous répéter, comme 
Hotspur rappelait sans cesse Mortimer à Henri IV. ; et 
à son exemple, je me propose d'avoir un étoumeau dressé 
à dire: Parlez distinctement et avec grâce, et de vous 
l'envoyer pour réparer la perte de l'infortuné Matzel 
qui, à ce qu'on m'a rapporté, parlait fort distinctement 
et d'une façon toute gracieuse. 

******* 



Gheltenham, lé 6 Juillet, 1748. 

Mon ohee Entant, 

Votre compagnon d'études. Lord Pulteney, partit la 
semaine dernière pour la Hollande, et il sera, je crois, à 
Leipsick presque aussitôt que la présente. Vous aurez 
soin de le recevoir avec la plus grande courtoisie, et de 
lui rendre tous les services dont vous serez capable, tant 
que vous serez ensemble : dites-lui que je vous ai écrit 
à ce sujet. Comme il est plus âgé que vous, il doit avoir 
plus de connaissances; en ce cas, tâchez de l'égaler; 
mais s'il en est autrement, gardez-vous bien de lui faire 
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sentir votre supériorité ; il la découvrira assez par lui- 
même, sans que vous vous en mêliez, et c'est à quoi l'on 
ne peut rien; mais il n'y a rien de plus insultant, de 
plus mortifiant, rien enfin qu'on pardonne moins, que la 
peine que l'on se donne ouvertement pour faire sentir à 
un homme combien il nous est inférieur pour le savoir, 
le rang, la fortune, etc. Dans les deux derniers cas, il y 
a de l'injustice, puisque ces avantages ne dépendent pas 
de lui ; et dans le premier, on manifeste une' éducation 
vicieuse et un mauvais naturel. Une bonne éducation et 
un bon naturel nous portent plutôt à aider les autres et 
à les élever jusqu'à nous, qu'à les mortifier et à les hu- 
milier; et, vraiment, notre intérêt nous y engage, puis- 
que c'est le moyen de nous faire des amis, au lieu de 
nous attirer des ennemis. L'usage constant de ce que 
les Français appellent attentions, est un des ressorts les 
plus nécessaires de l'art de plaire ; elles flattent T amour- 
propre de ceux à qui on les témoigne ; elles engagent, 
elles captivent, plus que des choses de bien plus d'impor- 
tance. Chacun est tenu à remplir les devoirs de la so- 
ciété ; mais les attentions sont des actes volontaires, des 
ofirandes libres, faites par la bonne éducation, jointe au 
bon naturel : on les reçoit, on en conserve la mémoire, et 
on les rend sur le même pied. Les femmes y ont un 
droit particulier ; et la moindre omission à cet égard est 
la preuve évidente d'une nature inculte et basse. 

Employez-vous tout votre temps de la manière la plus 
utile P Je ne veux pas dire, étudiez-vous du matin au 
soir ? Je ne l'exige pas ; mais je demande si vous tirez 
le meilleur parti possible de la distribution de votre 
temps. Pendant que vous étudiez, est-ce avec attention ? 
Lorsque vous vous divertissez, le faites- vous avec vivacité ? 
Dans vos récréations mêmes, vous pouvez, si vous le 
voulez, remplir votre temps utilement. Cela déçend 
entièrement de leur nature. Si çSle^ ^c^ùJi ixs^^'^'^ ^"^ 
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frivoles, c'est un temps plus que perdu, car elles vous feront 
prendre le pli de la Mvolité. Tout jeu, les plaisirs de la 
chasse, de la pêche, et autres amusements de même sorte» 
où ni l'intelligence ni les sens n'ont la moindre part, est 
à mon avis chose frivole, et la ressource d'un petit esprit, 
qui ne pense pas, ou n'aime pas à penser. Au contraire, 
les plaisirs d'un homme intelligent flattent les sens et 
forment l'esprit. J'espère, au moins, qu'il ne se trouve 
pas une seule minute dans la journée pendant laquelle 
vous ne fassiez absolument rien. L'inaction, à votre 
âge, est impardonnable. 



Londres, le 26 JuiUet, 1748. 
Mon cheb Enfant, 

Il 7 a deux sortes d'esprits, dont l'un empêche un 
homme de s'élever, et dont l'autre, pour l'ordinaire, le 
rend ridicule ; je veux dire l'esprit paresseux, et l'esprit 
léger et frivole. J'espère que vous n'avez ni l'un ni 
l'autre en partage. L'esprit paresseux ne veut pas pren- 
dre la peine d'aller au fond des choses ; mais, découragé 
par les premières difficultés (et toute chose digne qu'on 
l'apprenne ou qu'on la possède a les siennes), il s'arrête 
et se contente d'une connaissance acquise sans peine, et 
conséquemment superficielle; et il préfère im haut de- 
gré d'ignorance à un faible degré de peine qu'il faudrait 
prendre. Ces sortes de gens croient presque toutes choses 
impossibles, ou au moins se les représentent comme telles ; 
au lieu qu'il y en a très peu dont l'industrie et l'activité ne 
viennent à bout. Les difficultés leur paraissent des im- 
possibilités, ou au moins ils prétendent les voir telles, pour 
trouver une excuse à leur paresse. C'est un labeur au- 
delà de leurs forces de s'appliquer une heure de suite au 
même objet. lia envisagent chaqvie clio^e du. «Leul point 
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de yaé où elle se présente d'abord, sans jamais la consi- 
dérer BOUS ses différents aspects ; en un mot, ils ne voient 
le fond de rien: il s'ensuit que, lorsqu'ils abordent de 
tels sujet devant des gens qui les ont étudiés avec atten* 
tion, ils dévoilent et leur ignorance et leur paresse, et 
s'exposent à des réponses qui les couvrent de confusion. 
Ne vous laissez donc pas décourager par les premières 
difficultés, mais contra avdentior ito, et prenez la résolu- 
tion de pénétrer au fond des choses qui doivent être 

familières à un homme comme il faut Mais ces 

connaissances que tout homme bien élevé, quelle que soit 
sa profession, doit avoir, il doit les posséder à fond, et 
entrer même dans les moindres détails: telles sont les 
langues, l'histoire, la géographie ancienne et moderne, 
la philosophie, la logique, la rhétorique, et, pour vous en 
particulier, les lois et l'état civil et militaire de chaque pays 
de l'Europe. J'avoue que tout cela forme un assez grand 
cercle d'études qui ne sont pas sans difficultés et qui 
demandent quelques peines ; mais je suis sûr qu'un esprit 
actif et ardent en viendra à bout, et sera largement payé 
de ses efforts. TJn esprit léger et frivole est toujours 
occupé, mais à des bagatelles : il prend des riens pour 
d'importantes affaires; il y emploie un temps et une 
attention que méritent seulement des choses d'impor- 
tance. Des colifichets, des papillons, des coquilles, des 
insectes, etc., tels sont les objets de leurs travaux les plus 
sérieux. Us examinent les costumes et non les carac- 
tères de la compagnie qu'ils fréquentent. Ils sont plus 
frappés des décorations d'une comédie que du sens de la 
pièce; ils font plus d'attention aux cérémonies d'une 
cour qu'à sa politique. TJn tel emploi du temps en est 
une perte absolue. Il vous reste tout au plus maintenant 
trois ans à employer, bien ou mal ; car, comme je l'ai dit 
souvent, vous resterez toute la vie ce que vous serez 
devenu dans trois ans d'ici. 'Réftédcôa^^'L-^ ^Qv^^\^^^i^- 
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driez-vous perdre ce temps si précieux dans Toisiveté 
ou à des bagatelles ? Ne préférez-vous pas d'employer 
chaque instant d'une façon qui vous profitera soit en 
plaisir, soit en crédit et en réputation P Je ne puis, je 
ne yeux pas, douter un moment du choix que vous ferez. 
Lisez seulement des livres utiles, et ne quittez jamais un 
sujet que vous n'en soyez tout-à-fait maître. 

N'ayez jamais honte et ne craignez point de faire des 
questions; car si elles tendent à vous instruire, et si 
vous les accompagnez de quelque excuse polie, on ne 
vous regardera jamais comme un impertinent ou grossier 
questionneur. Dans le cours ordinaire de la vie, le mérite 
de toutes ces choses dépend entièrement de la manière 
dont on les fait. Il y a peu de choses qu'on ne puisse 
dire d'une manière ou d'une autre, soit sous un semblant 
de confiance, soit au moyen d'une fine ironie, soit en le» 
glissant avec esprit: aussi la connaissance du monde 
consiste-t-elle en grande partie à savoir quand et où l'on 
doit faire usage de ces différents moyens. Les grâces de 
la personne, la contenance et la manière de s'énoncer, y 
contribuent tant, que je suis convaincu que telle chose 
qui plairait dite par une personne aimable, engageante» 
et prononcée distinctement et avec grâce, choquerait si 
elle était marmottée par un personnage gauche, d'un air 
triste et maussade. Adieu. 



Bath, ce 12 8bre, 1748. 
MôK CHEE Enfant, 

Le commerce des beaux-esprits et des poètes a de 

grands attraits pour la plupart des jeunes gens, qui, s'ils 

ont de l'esprit eux-mêmes, sont charmés d'en rencontrer, 

et s'ils n'en ont pas, sont sottement fiera d'être du nom- 
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bre de ceux qui en ont. Mais ces réunions doivent être 
fréquentées avec discrétion et discernement ; surtout ne 
vous 7 abandonnez jamais entièrement. La dénomination 
de bel-esprit est peu faite pour plaire, parce qu'elle em- 
porte avec elle une idée de terreur. En général on re- 
doute autant dans un cercle un esprit vivant, qu'une 
femme tremble à la vue d'un fusil, qu'elle s'imagine prêt 
à partir de lui-même et à la frapper. Ils méritent bien 
cependant qu'on les recherche et qu'on les fréquente» 
mais sans exclusion, et sans vouloir se faire passer pour 
un des leurs. 

Mais entre toutes les autres, la compagnie que vous 
deve:^ éviter avec le [plus grand soin est celle qui est 
basse dans toute l'étendue de ce terme, c'est-à-dire basse 
par le rang, par le savoir et par les manières, basse enfin 
par le mérite. Vous serez peut-être surpris que je juge 
à propos de vous prévenir contre ce monde-là; cepen- 
dant je ne le trouve pas tout-à-fait hors de saison, après 
tout œ que j'ai vu de gens de bon sens et de condition 
qui se sont déshonorés, avilis et ruinés, en fréquentant 
pareille société. La vanité, source de la plupart de nos 
sottises, et de quelques-uns de nos crimes, a plongé bien 
des hommes dans une compagnie à tous égards fort 
au-dessous d'eux, et où ils étaient flattés d'occuper la 
première place. Là, le vaniteux triomphe ; on l'applau- 
dit» on l'admire ; et par la folle ambition de se voir le 
eoTffphée de ce misérable chœur, il se dégrade et se rend 
bientôt indigne de la bonne compagnie. Soyez persuadé 
que vous tomberez ou que vous vous élèverez au niveau 
de ceux que vous fréquenterez ordinairement. C'est 
par là, non sans raison, qu'on vous jugera. Le pro- 
verbe espagnol : Dis-moi qui tu hantes, je te dirai qui tu 
es, est plein de bon sens. Visez donc, partout oii vous 
êtes, à vous placer dans la compagnie que tout le monde 
reconnaît pour la meilleure, après la sienne •. \o\\k\'ôL^s\'ê^- 

G2 
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leure définition que je puisse vous en donner. Mais là, 
encore, un guide est foçt nécessaire, faute duquel bien 
des jeunes gens se sont perdus. Les meilleures sociétés, 
comme je l'ai remarqué, sont composées d'une grande 
variété de personnages, dont les caractères et les mœurs 
sont très différents, sous des manières qui se ressemblent. 
Quand un jeune homme, qui entre dans le monde, se 
présente pour la première fois dans un cercle, il se pro- 
pose, avec raison, d'en prendre le ton et de s'y régler en 
tout ; mais alors il arrive souvent qu'il se trompe d'une 
manière fatale sur les objets de son imitation. H a fré- 
quemment entendu prononcer ces termes absurdes de 
vices agréables et à la mode; il 7 voit quelques gens 
briller, et [qui en général sont considérés et admirés : il 
observe que ces gens-là sont des ivrognes ou des joueurs ; 
sur quoi il adopte leurs vices, prenant faussement leurs 
défauts pour des perfections, et croyant qu'ils sont re- 
devables de leur lustre à ces vices mêmes. C'est cepen- 
dant tout le contraire; car ces gens ont acquis leur 
réputation par leur esprit, leur savoir, leur bonne éduca- 
tion, et par d'autres mérites réels ; et ces vices à la mode 
les font paraître avilis et flétris, avec le temps, aux yeux 
des gens de bien, et aux leurs.^ .... Un ivrogne qui rend 
la nuit le vin dont il s'est gorgé le jour, et que le mal de 
tète stupéfie le lendemain, est vraiment un beau modèle 
à copier ! Un joueur qui s'arrache les cheveux, et qui 
blasphème, pour avoir perdu plus qu'il ne possédait dans 
ce monde, est certainement un sujet des plus aimables ! 
.... Non : ce sont là des alliages de la pire espèce, qui, 
bien loin d'orner un caractère, ne peuvent qu'avilir et 
dégrader les meilleurs. Pour le prouver, supposez un 
homme sans esprit et sans aucune bonne qualité quelcon- 
que, qui n'ait d'autre mérite que l'ivrognerie ou le jeu ; 
comment sera-t-il regardé de tout le monde? Comme 
un méprisable et vicieux animal. Il est donc clair que, 



DE LOBD OHESTEBTIELD. 67 

dans ces natures mélangées, ce n'est que la bonne partie 
qui fait que, sans Tapprouver pourtant, on pardonne à 
la mauvaise. 

J'ose me flatter que vous n'aurez point de vices ; mais 
si par malheur vous en avez, du moins, je vous en prie, 
contentez-vous des vôtres propres, sans adopter ceux de 
personne. Je suis persuadé que cette adoption des vices 
d'autrui a perdu dix fois plus de jeunes gens que n'au- 
raient fait leurs inclinations naturelles. Adieu. 



Bath, le 19 8bre, 1748. 

Gheb EirPAiTT, 

Yous ayant indiqué dans ma dernière quelle sorte de 
compagnie vous deviez rechercher, je vous donnerai dans 
celle-ci quelques [règles sur la conduite que vous avez à 
y tenir, règles que ma propre expérience et mes observa- 
tions me mettent en état de vous communiquer avec un 
certain degré de confiance. Je vous ai souvent donné 
des conseils à ce sujet, mais en passant et par traits dé- 
tachés; maintenant je veux être plus régulier et plus 
méthodique. Je ne dirai rien sur le port et la tenue, 
laissant cela à votre maître de danse, et à l'attention que 
vous donnerez aux meilleurs modèles. Souvenez-vous 
cependant que ce sont des choses de conséquence. 

Parlez souvent, mais jamais trop longtemps : de cette 
façon, si vous ne plaisez pas, du moins serez-vous sûr de 
ne pas ennuyer vos auditeurs. Fai/ez, comme l'on dit, 
votre êcot, mais ne payez jamais pour toute la compagnie ; 
car, c'est un des cas rares où les gens ne se soucient pas 
que d'autres paient pour eux, chacun étant pleinement 
convaincu qu'il est en état de payer lui même. Ne faites 
que rarement des récits, et jamais que quand ils viennent 
à propos, et sont courts. Eetranchez toute circonstance 
qui n'est point essentielle, et évitez les digressions. C'est 
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montrer un grand vide d'imagination, que de se jeter 
souvent dans les récits. 

Ne retenez jamais personne par le bouton ni par la 
main pour l'obliger à vous écouter ; car si les gens n'ont 
point envie de vous entendre, ce n'est pas eux qu'il faut 
retenir, c'est votre langue. 

La plupart des grands parleurs distinguent quelque 
malheureux (d'ordinaire celui dont le silence les aura 
frappés, ou bien leur plus proche voisin), pour lui débi- 
ter à l'oreille, ou au moins à demi-voix, une midtitude de 
propos. Cela est du dernier mauvais ton ; et en quelque 
sorte une fraude, la conversation étant un fonds dont la 
propriété appartient en commun à la société. D'un 
autre côté, si quelqu'un de ces impitoyables bavards 
s'empare de vous, écoutez-le avec patience (au moins 
avec un semblant d'attention), s'il vaut la peine qu'on 
l'oblige : car rien ne le touchera plus au cœur que de se 
voir écouté patiemment ; comme aussi rien ne le blessera 
davantage que de se voir délaissé au beau milieu de son 
discours, ou de lire sur votre visage le tourment qu'il 
vous cause. 

******* 

On voit souvent des gens quêter pour ainsi dire des 
louanges, là où, en supposant que tout ce qu'ils disent 
soit vrai (ce qui, soit dit en [passant, est rare), il n'y a 
point le moindre compliment à leur faire. Un homme 
affirmera qu'en six heures il a fait cent milles en poste : il 
est probable qu'il en impose; mais en supposant qu'il 
dise vrai, qu'en conclure ? qu'il est très bon postillon, 
et voilà tout. Un autre avance, pour l'ordinaire avec 
serment, qu'il a bu six ou huit bouteilles de vin, séance 
tenante : par charité je le tiendrai pour menteur, afin de 
me dispenser de le regarder comme une brute. 

Telles sont, entre mille autres, les folies et les extrava- 
gances dans lesquelles la vanité plonge les hommes, qui 
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déjouent leurs projets, et qui, comme dit Waller, sur un 
autre sujet : 

Make the wretched the most despised 
Where most he wishea to be prized.* 

Le seul moyen infaillible d'éviter ces maux est de ne 
jamais parler de vous-même ; mais quand un fait histo- 
rique exige que vous fassiez quelque mention de vous, 
prenez garde qu'il ne vous échappe le moindre mot qui 
puisse directement ou indirectement faire penser que 
vous cherchez des applaudissements. Quel que soit 
votre caractère, il sera connu, et personne ne s'en formera 
une idée sur votre parole. Ne vous imaginez pas que 
rien de ce que vous pourriez dire vous-même couvre 
jamais vos défauts, ou ajoute du lustre à vos qualités. 
Au contraire, il arrivera neuf fois sur dix que ceux-là en 
deviendront plus frappants, et que celles-ci y perdront de 
leur éclat. Si vous gardez le silence sur votre propre 
compte, ni l'envie, ni l'indignation, ni le ridicule n'auront 
aucun pouvoir pour supprimer ou pour affaiblir les éloges 
que vous pourrez réellement mériter : mais si vous faites 
votre propre panégyrique, en quelque occasion ou de 
quelque manière que ce soit, malgré tous les artifices que 
vous poiuriez mettre en œuvre, tout conspirera contre 
vous, et vous manquerez infailliblement le but que vous 
vous étiez proposé. 

******* 
Ne débitez et n'écoutez jamais rien de scandaleux avec 
complaisance : car, quoique des propos diffamants sur le 
compte d'autrui puissent, pour le moment, chatouiller la 
malignité de l'orgueil de nos cœurs, lorsqu'on a pris le 
temps de la réflexion, on tire d'une telle disposition des 
conclusions très désavantageuses au détracteur ; car, en 

* Rendent le malheureux souyerainement méprisable^ 
Là oui] ambitionne le plua d'être ccmsiâL^i^. 
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fait de médisancei comme en fait de vol, le receleur est 
toujours jugé aussi coupable que le voleur. 

La bouffonnerie, qui est le passe-temps ordinaire et 
favori des petits esprits, est pour les grands l'objet du 
plus profond mépris ; c'est le plus bas et le moins tolé- 
rable de tous les travers. Je vous en prie, n'y tombez 
point vous-même, et ne l'encouragez pas non plus dans 
les autres. D'ailleurs, celui aux dépens de qui Ton plai- 
sante se trouve insulté ; et comme je l'ai déjà remarqué 
plusieurs fois, une insulte ne se pardonne jamais. 
******* 
Un mot seulement sur l'article des jurements, et ce 
mot sera plus que suffisant, je l'espère. H pourra arriver 
quelquefois que vous entendiez dans une bonne compa- 
gnie des gens qui entrelardent leurs discours de jurons, 
en guise d'ornements; mais vous observerez en même 
temps que ceux-là ne sont point de ceux qui contribuent 
en aucune façon à conférer à cette société le nom de 
bonne compagnie. Ce sont toujours des subalternes ou 
des gens de basse école ; car cette pratique, outre qu'elle 
n'a aucune tentation pour excuse, est aussi sotte, ausû 
illibérale, qu'elle est criminelle. 



Bath, ce 29 Sbre, 1748. 

Mon oheb EisTANT, 

* * * * * * * ' 

Il y a long-temps que je [ne vous parle plus de vos 
grands devoirs de religion et de morale, ne pouvant faire 
à votre esprit l'affront de supposer que vous ayez besoin 
d'instructions sur ces deux points importants, ou que vous 
en puissiez recevoir encore qui soient nouvelles pour 
vous. M. Harte, j'en suis sûr, ne les a point négligés ; 
et d'ailleurs ces devoirs vont si bien d'eux-mêmes au-de- 
vant du bon sens et de la droite raison, que les commen- 
tateurs peuvent bien les embrouiller (comme cela arrive). 
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mais non les rendre plus clairs qu'ils ne sont. Ma part, 
à moi, c'est donc de suppléer à votre inexpérience inévi- 
table de toutes les choses du monde. Tous ceux de 
votre âge sont dans un état d'ivresse naturelle, et ont 
besoin de balustrades et de garde-fous, partout oii ils 
vont, pour les empêcher de se rompre le cou. Cette 
ivresse de la jeunesse non seulement est tolérée, mais 
elle plfdt même lorsquelle ne franchit pas certaines 
bornes de discrétion et de décence. Ces bornes, il est 
difficile à un homme ivre de les apercevoir : c'est donc 
là que l'expérience d'un ami peut le servir et même le 
sauver. 



Londres, ce 30 Xbre, 1748. 

Mon oheb Ekeant, 

Votre mise (quelque insignifiante que la chose paraisse 
en soi) mérite à présent quelque attention. J'avoue que 
je ne puis m'empêcher de me former quelque idée de 
l'esprit et du caractère d'un homme d'après sa façon de 
s'habiller; et je crois que la plupart des gens jugent 
comme moi. Toute affectation dans l'habillement an- 
nonce, ce me semble, un défaut dans l'esprit. La plupart 
de nos jeunes gens décèlent ici leur caractère par leur 
toilette. Les uns font les terribles, et portent un grand 
chapeau furieusement retroussé, une épée d'une lon- 
gueur énorme, un gilet court, et une cravate noire. Eu 
les voyant je serais presque tenté de me placer sous 
la protection des lois, pour ma propre sûreté, si je n'é- 
tais convaincu que ce sont tout simplement des ânes re- 
vêtus de peaux de lions. D'autres vont en frac brun, en 
culotte de peau, un gros gourdin de chêne à la main, le 
chapeau rabattu, et les cheveux sans poudre ; ils ressem- 
blent si par&itement par l' extérieur k de^ ^^^^^\Àst^^V 
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des cochers de diligence et à des rustres, que je ne 
doute nullement qu'ils ne leur ressemblent aussi bien 
quant au reste. Un homme de bon sens évite toute sin- 
gularité dans sa mise; il observe, pour son propre 
compte, la plus exacte propreté ; mais tout le reste est 
par complaisance pour les autres. Il s'habille aussi bien 
et dans le même goût que les gens de sens et de distinc- 
tion du lieu où il vit. S'il se met mieux que les autres 
par prétention, c'est un fat ; s'il s'habille plus mal, il est 
d'une négligence impardonnable. Cependant, s'il y avait 
à choisir, j'aimerais mieux qu'un jeune homme se mît 
trop bien que trop négligemment : l'excès de ce côté-là 
passera avec l'âge et la réflexion ; mais s'il est négligent 
à vingt ans, à quarante il sera malpropre, et à cinquante, 
dégoûtant. Que votre mise soit élégante là où l'on 
s'habille élégammant, et simple, là où les autres sont sim- 
ples ; mais ayez toujours soin que vos habits soient bien 
faits et vous aillent bien ; autrement, ils vous donneront 
l'air fort gauche. Une fois habillé pour la journée, n'y 
pensez plus ; et, sans raideur de peur de déranger votre 
mise, que tous vos mouvements soient aisés et naturels. 
Assez sur ce chapitre, qui a, je le maintiens, son importance 
dans le monde élégant. 



Londres, le 10 Janvier, 1749. j 

Mon chee Enfant, 

******* 
Maintenant que vous allez pénétrer un peu plus dans 
le monde, j'en prends occasion pour vous expliquer mes 
intentions au sujet de vos futures dépenses, afln que, 
sachant au juste ce que vous avez à attendre de moi, vous 
puissiez faire votre plan en conséquence. Je ne vous 
refuserai jamais l'argent qui vous sera nécessaire, soit 
pourrutûé, soit pour vos plaisirs: j'entends les plaisirs 
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d'un être raisonnable. Sous le titre d'utile, je mets les 
meilleurs livres et les meilleurs maîtres, sans considérer 
ce qu'ils coûteront ; comme aussi tous les frais de loge- 
ments, de carrosses, d'habillements, de domestiques, etc. 
Toutes choses qui, selon les lieux où vous vous trouverez, 
seront nécessaires pour vous mettre en état de fréquenter 
les meilleures compagnies. Par plamrs raisonnables, 
j'entends^ d'abord, des secours donnés à ceux qui auront 
ému votre compassion; secondement, des présents à ceux 
qui vous ont rendu quelque service ou ceux à qui vous 
désirez en rendre; en troisième lieu, tout ce qui sera 
nécessaire pour vous conformer aux dépenses de la bonne 
compagnie que vous fréquentez. * # # 

Les deux seuls articles auxquels je ne contribuerai 
jamais, sont la profusion de bas dérèglements et la pro- 
digalité nonchalante qui vient de la négligence ou de la 
paresse. Un sot prodigue, sans honneur et sans fruit, 
beaucoup plus qu'un homme sensé ne dépense pour se 
procurer tout cela. Le dernier fait de son argent le 
même usage que de son temps : il ne dépense jamais 
un schelling de l'un, ni une minute de l'autre, que 
pour ce qui peut être utile ou raisonnablement agréa- 
ble, soit à lui-même, soit aux autres. Le premier achète 
tout ce dont il n'a que faire, et ne paie pas pour ce 
dont il a réellement besoin. Il ne peut tenir contre 
les charmes d'une boutique de babioles: tabatières, 
montres, pommes de canne, etc., sont sa ruine. Ses do- 
mestiques, ses fournisseurs, conspirent avec sa propre in- 
dolence à le tromper, et en très peu de temps, environné 
d'une foule de superfluités ridicules, il est tout étonné 
de se trouver dépourvu de tous les conforts réels, et de 
ce qui est véritablement nécessaire à la vie. Sans atten- 
tion, sans ordre, la plus grande fortune ne suffira jamais ; 
au contraire, avec ces deux qualités, une fortune médiocre 
fera face à toutes les dépenser ufe^i^^'eaiœ^'^» kssîwsfisi^ 
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qu'il est possible, payez comptant tout ce que vous 
achetez, et évitez les comptes courants. Payez même de 
votre propre main, et ne &ites rien passer par celles d'un 
domestique, qui convient toujours avec le marchand du 
sou pour livre, ou qui demande un présent pour sa 
recommandation. Lorsqu'il est nécessaire d'avoir des 
comptes ouverts, comme pour la nourriture, les habits, 
etc., payez régulièrement tous les mois et de votre propre 
main. 

Jamais, par une fausse économie, n'achetez rien de ce 
dont vous n'avez que faire, sous prétexte du bon marché ; 
encore moins par un fol orgueil, parce que l'objet est 
cher. Tenez, dans un livre, un compte exact de tout oe 
que vous recevez et de ce que vous donnez; car, qui- 
conque observe et sait ce qu'il reçoit et ce qu'il paie, ne 
se trouve jamais à court. Je ne prétends pas que vous 
teniez compte des schellings ou demi-couronnes que vous 
dépenserez en louage de carrosse, à l'opéra, etc. Cela ne 
vaut ni le temps ni le papier que vous y emploieriez } 
laissez de telles minuties à ceux qui ne savent compter 
qu'avec des bagatelles ; mais souvenez-vous, ^i économie 
comme en tout, d'avoir un degré convenable d'attention 
pour les objets qui le méritent, et de mépriser les vétilles. 



Londres, le 15 Mai, 1749. 

Mon cheb Enfant, 

La présente, je l'espère, vous trouvera tranquillement 
occupé de vos études sérieuses et de vos exercices obligés 
à Turin, après les étourderies et la dissipation du carnaval 
de Venise. Mon vœu est que votre séjour à Turin soit 
une période utile et marquante de votre éducation* Mais 
en même temps je dois vous dire que toute mon affection 
pour vous ne m'a jamais causé le degré d'inquiétude que 
je ressens à pi êsent. Tant que voua serez en danger, je 
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serai en transes ; et certainement vous êtes en danger 
& Turin. M. Harte par ses soins vous armera contre 
aussi bien qu'il pourra ; mais il n'y a que votre bon sens 
et Yotre fermeté qui puissent vous rendre invulnérable. 
Je suis informé qu'il 7 a actuellement beaucoup d'Anglais 
à l'académie de Turin, et je crains que ce ne soient pour 
vous autant de pierres d'achoppement. Je ne sais pas 
quels ils sont : mais je connais assez en général la con- 
duite malséante, les façons inconvenantes, et les vues 
étroites de mes jeunes compatriotes à l'étranger, surtout 
lorsqu'ils se trouvent en nombre. Le mauvais exemple 
est par lui-même assec dangereux'; mais ceux qui le 
donnent vont ordinairement plus loin: ils ajoutent les 
exhortations et les sollicitations, et s'ils manquent leur 
coup, ils ont recours au ridicule, écueuil plus difficile à 
éviter que tous les autres, pour un homme de votre âge 
et de si peu d'expérience. Soyez donc en garde contre 
toutes ces batteries que l'on fera jouer contre vous. Vous 
ne voyagez pas & l'étranger pour converser avec vos 
compatriotes. Dans leur compagnie, en général, vous 
acquerrez peu de connaisances ; vous n'apprendrez point 
les langues, et vos manières, j'en suis sûr, ne gagneront 
point. J'exige que vous ne formiez point de liaisons, ni 
oe qu'ils appellent impudemment amitiés, avec de telles 
gens; car ce ne sont en réalité que des conspirations 
contre les bonnes mœurs et le bon ton. H se trouve 
ordinairement dans les jeunes gens une facilité qui ne 
leur permet de rien refuser, une mauvaise honte qui les 
fait rougir de refuser ; et en même temps une ambition 
extraordinaire de plaire et de briller dans les compagnies 
qu'ils fréquentent. Ces deux causes produisent les 
meilleurs effets du monde dans les bonnes compagnies ; 
mais aussi elles ont les plus pernicieuses suites dans les 
mauvaises. Si l'on s'en tenait à ses propres vices bien 
peu de gens seraient aussi vicieux c^'^^ \^ ^^\>^, ^^^^ 
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moi, j'aimerais mieux porter les habits d'un autre que ses 
vices ; et les uns m'iraient à peu près comme les autres. 

Les vices d'emprunt sont les plus odieux et les moins 
pardonnables. Les vices ont leurs degrés aussi bien que 
les vertus, et je dois cette justice à mes compatriotes de 
dire qu'ils prennent généralement leurs vices dans les 
plus bas degrés. Les plaisirs de la table chez eux 
finissent par une ivrognerie bestiale, un vil désordre, des 
vitres cassées, et très souvent, comme ils le méritent, par 
des os brisés. Ils jouent par goût du vice et non par 
amusement : aussi portent-ils le jeu à l'excès ; il rainent 
leurs compagnons ou sont ruinés par eux. Après s'être 
comportés ainsi à l'étranger, ils reviennent chez eux avec 
tous leurs défauts, pleins de préjugés grossiers, tels en un 
mot qu'on les voit journellement au parc ou dans les rues : 
car on ne les rencontre jamais dans la bonne compagnie, où 
ils n'ont ni le talent de se présenter, ni assez de mérite 
pour être reçus. Avec les manières des laquais et de» 
valets d'écurie, ils en épousent aussi le costume. Yous 
avez dû les remarquer ici dans les rues, en frac d'un bleu 
sale, un bâton de chêne à la main, des cheveux gras et 
sans poudre, retroussés sous leurs chapeaux d'une forme 
immense. Ainsi brillants et perfectionnés par les voyages^ 
ils sont les fiéaux des spectacles ; ils cassent les vitres et 
pour l'ordinaire ruinent les propriétaires des tavernes où 
ils boivent. Ces pauvres aveugles croient briller: ils 
brillent effectivement ; mais c'est de la même manière 
que le bois pourri brille, dans l'obscurité. 

Je ne vous sermone point aujourd'hui, en vieillard 
chagrin, sur des textes de morale ou de religion. Je suis 
persuadé que les meilleures instructions sur ces deux 
points ne vous manquent pas; mais je vous donne des 
conseils d'ami, d'homme du monde, qui serait fâché que 
rou8 vous cîonduisissiez en vieillard çendwil k^ji'ô ^oua êtes 
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jeune encore ; mais qui veut que vous goûtiez tous les 
plaisirs avoués par la raison et autorisés par la décence. 
Je supposerai donc, pour en raisonner (car cette supposi- 
tion ne se peut fJEÛre sous aucun autre prétexte), que tous 
les vices dontj'ai parlé ci-dessus soient par&itement inno- 
cents en eux-mêmes, il n'en serait pas moins vrai qu'ils 
dégradent, qu'ils avilissent et qu'ils déshonorent ceux qui 
8*7 livrent. Us les empêchent de s'élever dans le monde 
en dégradant leur caractère ; et leur donnent un tour 
d'esprit bas et méprisable, et des manières absolument 
inoompatibles avec la possibilité de figurer dans le monde 
supérieur et les grandes affaires. 

Ce que je viens de dire, joint à votre propre bon sens, 
auffira, j'espère, pour vous prémunir contre la séduction, 
les excitations ou les exhortations immorales (je ne sau- 
rais dire les tentations) de ces malheureux jeunes gens. 
D'un autre côté, quand ils voudront vous entraîner dans 
le désordre, contentez -vous d'un refus décent, mais 
inébranlable, et surtout évitez les discussions sur des 
pointa aussi évidents. Vous êtes trop jeune pour vous 
flatter de les convertir, et, je l'espère, trop sage pour vous 
laisser convertir par eux. Evitez-les, non seulement en 
réalité, mais même en apparence, si vous voulez être bien 
accueilli dans la bonne compagnie, car en refusera toujours 
de recevoir un homme qui vient d'un lieu où la peste règne, 
eût-il l'air de jouir de la meilleure santé. 



Mon cheb Entant, 

******* 
Considérez de quel prix est pour vous chaque instant ! 
Plus vous vous appliquerez au travail, mieux vous goû- 
terez vos plaisirs. L'exercice de l'esprit, dans la matinée, 
aiguise l'appétit pour les plaisirs du soir autant que 
l'exercice du corps aiguise l' appétit cour le dlûst, Xja'i^ 

H2 
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affaires et leplaîsîr^lorsqu'ils sont bien entendus, s'assistent 
et se soutiennent mutuellement, au lieu d'être ennemis, 
comme les sots se l'imaginent. Personne ne peut goûter 
de vrai plaisir qu'il ne l'ait mérité par un travail préalable; 
peu de gens font bien les ajQBaires s'ils s'y livrent unique- 
ment. Souvenez-vous que quand je parle de plaisirs, 
j'entends toujours ceux qui conviennent à un être 
raisonnable, et non les plaisirs grossiers d'un pourceau. 

Il 7 a une ligne de séparation entre toutes ces 

choses-là, et les gens sensés ont grand soin, pour plus de 
sûreté, de se tenir beaucoup plus du bon côté, attendu 
que de l'autre on ne trouve que maladies, affîction, 
mépris et déshonneur. Des gens d'esprit et de mérite, 
à d'autres égards, ont pu avoir quelques-uns de ces dé- 
fauts; cependant ce petit nombre d'exemples, au lieu 
de nous entraîner, devrait nous prévenir contre de pa- 
reilles faiblesses; celui qui trouve ces faiblesses comme 
il faut, ne le sera jamais lui-même. J'ai vu souvent un 
homme comme il faut être sujet à quelque vice; mais 
jamais je n'ai connu un homme vicieux qui flit comme il 
faut. Le vice, par lui-même, est aussi avilissant qu'il 
est criminel. Dieu vous bénisse, mon cher en&nt ! 



Londres, le 10 Août, 1749. 
jMon cheb Enfant, 

Eeprenons,je vous prie, nos réflexions sur les hommes, 
sur leurs caractères et leurs mœurs; en un mot, nos 
observations sur le monde : elles vous aideront à vous 
former vous-même et à bien connaître les autres: con- 
naissance utile à tout âge, mais très rare au vôtre. On 
dirait que personne n'est chargé de la communiquer aux 
jeunes gens : les maîtres se contentent de leur enseigner 
les langues et les sciences qui sont de leur compétence, 
et, à dire vrai, ils sont en général ixicsM^tsiblea de leur 
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enseigner le monde. Les parents sont fort souvent 
dans le même cas, ou au moins négligent de le faire ; 
soit à cause de leurs occupations, soit indifférence, soit 
enfin qu'ils s'imaginent que le meilleur moyen d'appren- 
dre à leurs enfants le monde, est, comme ils le disent, de 
les 7 jeter. Cela est vrai à certains égards, c'est-à-dire 
que la théorie ne suffit pas pour bien connaître le monde, 
et qu'il est absolument nécessaire d'y joindre la pratique ; 
mais il est sûrement d'une grande utilité pour un bomme 
qui part pour un pays si plein de labyrinthes, de tours et 
de détours, d'en avoir au moins la carte générale, dressée 
par un voyageur expérimenté. 

Il y a une certaine dignité de formes qui est absolu- 
ment nécessaire pour concilier au caractère le plus esti- 
mable tout le respect qui lui est dû. 

Les jeux de main, la grosse joie, les malices, ime fami- 
liarité inconsidérée, tout cela ravale le mérite et le savoir, 
et les ternit. Cela fait tout au plus un boute-en-train ; 
mais jamais un boute-en-train n'a été un homme respec- 
table. Une familiarité inconsidérée choque vos supérieurs 
ou vous fait passer pour leur complaisant et leur âme 
damnée ; elle donne à vos inférieurs le droit de s'égaler 
à vous, ce qui est inconvenant. Le railleur touche de 
près au bouffon, et ni l'un ni autre n'ont rien de commun 
avec l'esprit. Quiconque est admis ou recherché en 
société par d'autres motifs que son esprit et ses manières, 
ne sera jamais respecté : on s'en sert, voilà tout. Nous 
aurons un tel, car il chante agréablement : nous inviterons 
un tel au bal, car il danse bien ; il nous faut celui-ci 
à souper, car il est toujours en belle humeur : nous in- 
viterons celui-là, il joue gros jeu et boit copieusement. 
Ce sont là des distinctions avilissantes, des préférences 
mortifiantes, et qui éloignent toute idée d'estime et de 
considération. Quiconque n'est recherché en compagnie 
que gi^e à un seul et unique c?)té, ôà^ç^^V^ ^^^^ ^^^ 
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objet même, et ne sera jamais considéré sous un autre 
aspect ; par conséquent, quel que puisse être son mérite, 
il ne sera jamais respecté. 

Cette dignité des manières, que je vous recommande 
si fort, diffère autant de Torgueil, que le vrai courage 
des rodomontades, ou Tesprit vrai des bouffonneries ; il j 
a plus, ils sont absolument incompatibles, car rien n'avilit 
et ne dégrade plus que l'orgueil. On répond plutôt aux 
prétentions d'un orgueilleux par le ridicule et le mépris, 
que par l'indignation ; de même que nous of&ons ridicule- 
ment trop peu au marchand qui demande un prix ridicule 
de sa marchandise, tandis que nous ne marchandons point 
avec celui qui n'exige qu'un prix raisonnable. 

Une flatterie abjecte et une complaisance sans bornes 
dégradent autant qu'un esprit aveugle de contradiction 
et les criailleries dégoûtent. Mais une exposition simple 
et modeste de notre sentiment, et de la déférence pour 
celui d'autrui, constituent la dignité. 

Les termes vulgaires et bas, les gestes et les manières 
gauches, font mépriser un homme, parce qu'ils impliquent 
un esprit grossier, ou une mauvaise éducation, ou une 
société de bas étage. 

Une firivole curiosité pour des bagatelles, et une atten- 
tion laborieuse sur de petits objets, qui demandent peu 
ou point d'examen, ravalent un homme, que l'on juge, 
en conséquence, et non sans raison, incapable de grandes 
affaires. Le cardinal de Eetz avec beaucoup de sagacité 
décida que le cardinal Chigi n'était qu'un petit esprit, du 
moment que celui-d lui eut dit qu'il s'était servi trois 
ans de suite de la même plume, et qu'elle était encore 
fort bonne. 

Un certain degré de sérieux dans les regards et les 

mouvements du corps nous donne de la dignité, sans 

excliu*e l'esprit ni une gaieté décente, qui sont toujours 

sérieux rim et l'autre. Un sourire permanent, une 
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agitation de corps incessante, donnent de grands indices 
de futilité. Celui qui se précipite en tout ce qu'il fait, 
montre que sa besogne est trop forte pour lui. La dili- 
gence et la précipitation sont choses bien différentes. 



Londres, le 12 7bre, 1749. 
MOIT CHBB EkEANT, 

Il paraît extraordinaire, rien cependant n'est plus vrai, 
que mon tourment à votre sujet s'augmente du bien 
même qui m'est dit de vous de tous côtés. J'attends 
de TOUS tant de choses, que je crains de me voir trompé 
dans mes espérances. Yous êtes maintenant si près du 
port oii j'ai si longtemps manœuvré pour vous faire 
entrer sain et sauf, que mon chagrin serait double si 
VQus faisiez nau&age en l'apercevant. L'objet de cette 
lettre*ci est donc, mettant à part toute l'autorité d'un 
père, de vous conjurer en ami, par l'affection que vous 
me portez (non sans raison, certes), et aussi pour l'amour 
de vous-même, de continuer avec assiduité et attention 
à perfectionner l'ouvrage que vous avez poussé si loin, 

et qui est si proche de sa un Yous avez maintenant 

franchi les sentiers les plus arides de l'étude ; ce qui reste 
demande plus de temps que de peine. Yous avez perdu 
beaucoup de temps par votre maladie, voici le moment 
de le regagner, ou jamais. Je désire donc, pour votre pro- 
pre bien, que pendant ces six premiers mois, six heures au 
moins tous les matins, soient consacrées, sans interruption, 
à vos études avec M. Harte. J'ignore s'il demande que 
vous lui donniez tout ce temps ; mais pour moi je l'exige, 
et j'espère que vous y consentirez, et qu'en conséquence 
vous lui persuaderez de vous le donner. J'avoue que c'est 
beaucoup ; mais lorsque vous et lui, vous considérerez que 
l'ouvrage sera d'autant mieux fait, et plus tôt fini, que 
vous y mettrez d'assiduité et de çem^çx«5iç.^^^w>& Ti<è 
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trouverez, ni l'un ni l'autre, que ce soit trop, et tous y 
trouverez tous les deux votre compte. Ceci est unique- 
ment pour les matinées, qui, avec votre bon sens et la 
tendresse que M. Harte a pour vous, seront ainsi, j'en 
suis sûr, bien employées. Il est non seulement, raison- 
nable, mais utile, que vos soirées soient consacrées aux 
amusements et aux plaisirs. C'est pourquoi non seule- 
ment je vous permets, mais je vous recommande, de fré- 
quenter les assemblées et les meilleures compagnies, 
avec cette restriction seulement, quo les conséquences 
des amusements du soir n'interrompent point les études 
du matin, par des déjeuners, des visites et de frivoles 
parties de campagne. A votre âge, lorsque l'on vous 
propose quelques-unes de ces parties, il n'y a point à 
rougir de vous excuser, en disant que toutes vos matinées 
sont à M. Harte ; que telle est ma volonté, et que vous 
n'osez faire autrement. Bejetez toute la faute sur moi : 
je suis persuadé qu'en cela vous suivrez autant votre 
propre inclination que la mienne. Mais avec les gens 
oisifs et frivoles qui, ne sachant que faire de leur temps, 
voudraient engager les autres à perdre aussi le leur, 
on ne doit point raisonner: ce serait leur faire trop 
d'honneur. Les réponses polies les plus courtes sont les 
meilleures : je ne puis, je n^ose pas, au lieu de je ne veux 
pas; car si vous vouliez discuter avec eux la nécessité de 
l'étude et le mérite du savoir, cela ne servirait qu'à fournir 
matière à de sottes railleries, auxquelles je voudrais vous 
voir indiffèrent, mais qu'il vaut mieux éviter. Je vous 
supposerai à Bome, étudiant six heures sans interruption, 
chaque matin avec M. Harte, et passant vos soirées dans 
la meilleure compagnie de la ville, observant les manières 
du monde et formant les vôtres ; je supposerai là aussi 
un certain nombre d'Anglais, paresseux, oisifs et igno- 
rants, comme ceux qu'on y trouve ordinairement ; vivant 
entièrement ensemble, soupant, buvant^ restant jusqu'à 
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une heure indue, tantôt chez l'on, tantôt chez l'autre ; 
presque toujours dans le tumulte ou dans quelqu'embarras 
quand ils sont ivres, et ne voyant jamais la bonne com- 
pagnie lorsqu'ils sont à jeun. Je prendrai un de ces 
aimables garçons, et je supposerai entre vous le dialogue 
suivant, tel qu'il aurait lieu, j'en suis sûr, de son côté, 
et tel aussi, je l'espère, qu'il serait du vôtre. 

E Anglais, Voulez-vous venir demain déjeuner avec 
moiP Nous serons quatre ou cinq compatriotes; nous 
avons arrêté des chaises, et après le déjeuner, nous irons 
fiiire un tour hors de la ville. 

Stanhape, Je suis très fâché de n'y pouvoir consentir ; 
je suis obligé de rester chez moi toute la matinée. 

L* Anglais, Alors nous irons déjeuner avec vous. 

Stanhope, Impossible encore : je suis engagé. 

L* Anglais. Eh bien ! que ce soit pour le lendemain. 

Stanhope, A vous dire le vrai, cela ne se peut dans la 
matinée ; car je ne sors point, et je ne reçois personne 
chez moi avant midi. 

L* Anglais, Et que faites-vous donc tout seul jusqu'à 
midiP 

Stanhope. Je ne suis pas tout seul: je suis avec 
M. Harte. 

Z* Anglais. Et que faites-vous donc avec lui ? 

Stanhope, Nous étudions différentes choses; nous li- 
sons, nous conversons. 

L* Anglais. Voilà, en vérité, un joli amusement ! Comp- 
tez-vous donc recevoir les Ordres ? 

Stanhope. Oui, sans doute; les ordres de mon père, 
je crois être obligé de les recevoir. 

Z* Anglais. Quoi ! vous êtes assez faible pour craindre un 
vieux radoteur, qui se trouve àquatre cents lieues d'ici ? 

Stanhope, Si je néglige se^ordres, il négligera mes 
lettres de change. 

L'Anglais, Comment ! lo vieux \)at\>OTL tùsïvw» ^qîûr.^ 
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Oh! les gens menacés vivent long-temps; moquez-vous 
des menaces. 

Stanhope, Je ne puis pas dire qu'il m'ait jamais 
menacé ; mais je crois que le mieux est de ne pas le pro- 
voquer. 

L^ Anglais, Bah ! vous auriez du bonhomme une lettre 
à cheval, et tout serait dit. 

Stanhope, Vous vous trompez; il fait toujours plus 
qu'il ne dit. Il n'a jamais été irrité contre moi, que je 
sache ; mais si je venais à le fâcher je suis sûr qu'il ne 
me pardonnerait de sa vie; il serait inflexible; j'aurais 
beau solliciter, prier, écrire, ce serait temps perdu. 

L'Anglais, Alors c'est un singulier animal ; voilà tout 
ce que j'en puis dire ; et, dites-moi, devez-vous aussi obéir 
à votre Mentor, à ce . ... comment s'appelle-t-il, M. HarteP 

Sfanhope, Oui. 

L* Anglais, Si bien donc qu'il vous bourre toute la 
matinée de G-rec, de Latin, de logique et de nylle autres 
drogues pareilles ! Parbleu ! j'ai aussi un Mentor, moi ; 
mais de ma vie je n'ai mis le nez dans un livre avec lui ; 
je n'ai même pas vu sa figure de toute la semaine ; et il 
me serait bien égal de ne la revoir jamais. 

Stanhope, Mon Mentor ne me demande rien qui ne 
soit raisonnable et pour mon bien ; ainsi j'aime beaucoup 
à être avec lui. 

L'Anglais, Sur mon honneur, voilà qui est très senten- 
tieux et fort édifiant. A ce compte-là, vous passerez pour 
un très sage garçon. 

Stanhope, Soit ; cela ne me fera point de mal. 

L'Anglais, Voulez-vous donc être des nôtres demain 
au soir ? Vous ferez le dixième ; j'ai fait provision d'ex- 
cellent vin ; nous ferons joyeuse vie. 

Stanhope, Je vous suis t*ès obligé ; mais je suis engagé 
demain toute la soirée, d'abord chez le cardinal Albani, 
et Je soupe après chez V ambassadrice de Venise. 
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V Anglais. Quel plaisir pouvez-vous trouver dans la 
compagnie de ces étrangers? Pour moi, je ne les fré- 
quente jamais. Ils m'ennuient avec leur étiquette et 
leurs cérémonies ; je ne suis jamais à l'aise avec eux, et 
je ne sais pourquoi je me trouve tout honteux. 

Stanhape. Four moi, je ne suis ni honteux ni timide ; 
je suis fort à mon aise avec eux ; ils sont à leur aise avec 
moi ; j'apprends la langue en conversant, et j'étudie les 
caractères : n'est-ce pas pour cela qu'on nous a envoyés 
dans les pays étrangers P 

Z* Anglais. Je déteste la compagnie de vos gens de 
bon ton, comme on les appelle ; je ne sais, pour ma part, 
que leur dire. 

Stanhope. Avez- vous jamais conversé avec eux P 

Z* Anglais. Non ; je ne suis jamais entré en conversa- 
tion avec eux ; mais je me suis trouvé quelquefois dans 
leur compagnie, quoiqu'à contre-cœur. 

Stanhope. Du moins ils ne vous ont fait aucun mal. 
Les goûts sont différents, vous le savez ; chacun suit le 
sien. 

Z* Anglais. Cela est vrai ; mais le vôtre, mon cher Stan- 
hope, est fort singulier. Toute la matinée avec votre 
Mentor; le soir dans une belle compagnie empesée; 
enfin, toute la journée dans l'épouvante du vieux papa 
qui est en Angleterre. Vous êtes un original, et je 
crains bien qu'il n'y ait rien à faire de vous. 

Stanhope. Je le crains aussi. 

Z' Anglais. Eh bien, bonsoir. J'espère que vous ne 
trouverez pas mauvais que je m'enivre ce soir ; ce à quoi 
je ne manquerai point. 

Stanhope. Pas le moins du monde ; ni même que vous 
soyez malade demain, ce qui ne manquera pas non plus 
d'arriver. Sur ce, je vous souhaite le bonsoir aussi. 

Eemarquez, je vous prie, que je ne vous ai point mis à 
la bouche de ces arguments solide» ççGâ,\'^\i«v5i^^N«,\i'5k 

I 
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manqueraient pas de vous venir en pareil cas ; tels que 
votre amitié et votre tendre affection pour moi; les 
égards et la reconnaissance que vous devez à M. Harte ; 
le respect que vous avez pour votre propre réputation, 
et pour les devoirs relatifs d'homme, de fils, d'élève et de 
citoyen. De tels raisonnements seraient en pure perte 
avec de pareils sots. Abandonnez-les à leur ignorance, à 
leurs vices honteux ; ils en ressentiront les funestes effets 
lorsqu'il ne sera plus temps d'y apporter remède. Privés 
de la douce consolation de l'étude, chargés de toutes les 
infirmités et de toutes les douleurs qui accompagnent un 
estomac ruiné, s'ils arrivent à la vieillesse, elle sera pour 
eux pénible et ignominieuse. Le ridicule que de pareilles 
gens tâchent de jeter sur ceux qui ne leur ressemblent 
pas, est, suivant l'opinion de tous les hommes sensés, 
l'éloge le plus vrai et le plus flatteur. Tenez-vous donc, 
mon cher enfant, dans le chemin où vous êtes entré, seule- 
ment dix-huit mois de suite; c'est tout ce que j'exige 
de vous. Après cela, je vous promets que vous serez 
votre maître, et que je ne prétendrai à aucun titre qu'à 
celui du meilleur et du plus vrai de vos amis. Je vous 
donnerai des avis, mais jamaiâ des ordres ; et en effet, 
vous n'aurez plus besoin d'autres avis que ceux que votre 
grande jeunesse et le défaut d'expérience rendront encore 
indispensables. Il ne vous manquera certainement rien 
de ce qui est nécessaire, non seulement pour vos aises, 
mais aussi pour les plaisirs que je désire toujours vous 
procurer. Vous supposez bien que j'entends par là les 
plaisirs d'un honnête homme. 
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DEUXIÈME PARTIE. 



Londres, le 27 Tbre, 1749. 
MOBT CHBB EkEANT, 

Penser, parler et agir d'une manière commune et vul- 
gaire indique une éducation basse et de basses liaisons. 
Les jeunes gens tiennent cela de l'école, ou des domes- 
tiques, avec lesquels ils conversent trop souvent; mais 
une fois reçus dans la bonne compagnie, il faut qu'ils 
manquent au dernier point d'attention et d'observation 
s'ils ne s'en défont pas tout-à-fait ; et véritablement, s'ils - 
n'y réussissent pas, c'est la bonne compagnie alors qui 
se défait d'eux. Les défauts d'une nature vulgaire 
varient à l'infini, et je n'entreprendrai pas de les noter 
tous ; j'en citerai seulement, pour exemple, quelques-uns 
qui pourront tous faire deviner le reste. 

Un homme vulgaire est susceptible et jaloux, violent 
et emporté pour des bagatelles. Il soupçonne qu'on le 
néglige ; il croit que tout ce que l'on dit a trait à lui. Si 
la compagnie se met à rire, il est persuadé qu'on se moque 
de lui ; il se fâche et entre en mauvaise humeur ; il lui 
échappe des paroles impertinentes, et il se met dans un 
mauvais pas pour montrer ce qu'il appelle son courage et 
soutenir son honneur. Un homme du monde, au con- 
traire, ne suppose jamais qu'il soit ni le seul ni le princi- 
pal point de mire des pensées, des regards et des discours 
d'une assemblée; il n'imagine jamais qu'on le néglige 
ni qu'on se moque de lui, à moins qu'il ne sente qu'il se 
l'est attiré ; et si, chose rare, la comçai^\i\fâ ^«»V ^^'s»^!* 'ssiXiwb 
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OU assez mal apprise pour se permettre Tun ou l'autre, 
il ne s'en émeut point, à moins que l'insulte ne soit assez 
grossière et assez claire pour l'obliger à demander une 
satisfaction d'autre sorte. Comme il est fort au-dessus 
des bagatelles, elles sont incapables de l'émouvoir, et 
partout oii il s'agit de si peu, il aime mieux céder que de 
se disputer. La conversation d'un homme vulgaire se 
sent toujours fortement de la bassesse de son éducation 
et de ses liaisons; elle roule principalement sur ses 
affaires privées, sur ses domestiques, sur l'ordre admirable 
qui règne dans sa famille, et sur les cancans du voisinage ; 
toutes choses qu'il débite avec importance, comme fort 
intéressantes : c'est un homme eomtnère, 

La trivialité du langage est encore une marque carac- 
téristique de basses liaisons et d'une mauvaise éducation. 
Il n'est rien qu'un homme de bon ton évite avec tant de 
soin. Les proverbes et les termes hors d'usage sont des 
fleurs de rhétorique pour un homme vulgaire. Veut-il 
dire que les hommes ont des goûts différents, il embellira 
cette pensée par le bon vieux mot, comme il l'appelle 
respecteusement : ce qui nourrie Tun empoisonne Vautre, 
Si quelqu'un s'avise de le piquer (c'est le terme qu'il 
emploie), il lui rend la monnaie de sa pièce, et cela sur- 
le-champ. Il a toujours quelque mot favori pour chaque 
cas, et dont il fait usage jusqu'à en abuser; comme 
prodigieusement en colère, prodigieusement beau, prodi» 

ffieusement laid, etc Quelquefois il affecte les grands 

mots en guise d'ornements, et il les estropie toujours, 
comme pourrait faire une femme savante. Un homme 
du monde n'a jamais recours aux proverbes, aux aphorisroes 
vulgaires ; il n'adopte point de mots favoris, et n'emploie 
point de grands mots; mais il a grand soin de parler 
correctement ; c'est-à-dire, comme il est d'usage dans la 
meilleure compagnie. 
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Londres, le 3 9bre, 1749. 

Mon ohbb EmFANT, 

Du premier jour de votre existence, l'objet le plus cher 
à la mienne a été de vous rendre aussi parfait que la 
faiblesse de la nature humaine le comporte. Dans ce 
but, je n'ai regardé ni aux peines ni aux dépenses pour 
votre éducation, bien convaincu que l'éducation contribue 
beaucoup plus que la nature à cette grande différence 
que nous remarquons dans les caractères des hommes. 
Pendant votre enfance, j'ai tâché de former votre cœur 
à la vertu et à l'honneur, avant que votre esprit fût 
capable d'en voir la beauté et l'utilité. Ces principes, 
que vous appreniez alors comme les règles de votre gram- 
maire, seulement par routine, sont maintenant, j'en suis 
sûr, fixés et confirmés par la raison ; et, en vérité, ils sont 
si simples et si clairs, qu'il ne faut qu'un degré médiocre 
d'intelligence pour les comprendre et les pratiquer. Lord 
Shaftesbury dit, avec beaucoup d'esprit, qu'il voudrait 
être vertueux pour sa propre satisfaction, quand même 
personne n'en devrait rien savoir; comme il voudrait 
être propre pour l'amour de lui-même, personne ne dût- 
il le voir. Aussi, depuis que vous avez l'usage de la 
raison, je ne vous ai jamais écrit sur ces sujets ; ils parlent 
assez haut d'eux-mêmes; et maintenant, je penserais 
autant à vous prier sérieusement de ne point vous jeter 
dans la boue ni dans le feu, que de vous prier d'éviter la 
honte ou le vice. Ce point, je le considère comme pleine- 
ment touché. J'ai eu pour second objet un savoir solide 
et utile ; les soins que j'ai pris moi-même, ensuite ceux 
de M. Harte, et enfin, comme j'en conviens à votre 
louange, votre application particulière, ont surpassé mes 
espérances ; et j'ai de bonnes raisons pour croire qu'ils 
combleront même mes désirs. 
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Londres, le 29 9bre, 1749. 

Mon chee Entant, 

# • # • « • • 
Je vous ai écrit si souvent depuis peu sur le savoir 

vivre, sur la politesse, les manières liantes, les grâces, etc., 
que je me bornerai dans cette lettre à un autre sujet qui 
7 touche de fort près, et qui, j'en suis sûr, vous manque 
presque entièrement ; je parle du stjle. 

Le style est la parure des pensées ; et quelque justes 
qu'elles soient, si votre style est plat, grossier et vulgaire, 
elles se présenteront avec aussi peu d'avantage, et seront 
aussi mal reçues, que votre personne, quelque bien bâtie 
qu'elle soit, si elle est revêtue de guenilles et couverte 
d'ordures. Il n'est pas donné à tous les esprits de pou- 
voir juger le fond, mais il n'y a point d'oreille qui ne 
puisse juger, et qui ne juge du style. Si j'avais à parler 
ou à écrire pour le public, je préférerais un sujet peu re- 
levé, mais orné de toutes les beautés et de toutes les grâces 
du style, à la plus ricbe matière, traitée en mauvais termes 
ou mal débitée. Votre travail consistera en négociations 
à l'étranger, et en discours publics dans la chambre des 
communes. Quelle figure pourrez-vous faire dans l'un 
et l'autre cas, si votre style est sans élégance, pour ne pas 
dire mauvais? Imaginez-vous que votre place vous 
oblige d'écrire à un secrétaire d'Etat une lettre qui sera 
lui en plein conseil, et peut-être ensuite portée devant le 
parlement. S'il s'y trouve des barbarismes, des solé- 
cismes, ou des termes vulgaires, en très peu de temps 
ils circuleront dans tout le royaume à votre dommage et 
à votre honte. 

* ****** 
On a bien raison de dire qu'un homme doit naître 

poëte, mais qu'il dépend de lui de se rendre orateur ; et 
le premier devoir d'un orateur est de parler sa langue 
d'une manière distinguée, dans la dernière pureté et 
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ayee élégance. On pardonne volontiers à un homme 
des fautes choquantes lorsqu'il parle une langue étrangère; 
mais dans sa propre langue, les plus légères incorrections 
sont, à bon droit, relevées et tournées en ridicule. 
• •••••* 



Londres, ce 12 Xbre, 1749. 
MOK OHSB ESEAITT, 

• •••*•• 

Vous devez certainement, dans le cours de votre petite 
expérience, vous être aperçu . des différents effets qui 
résultent d'un discours ou élégant ou vulgaire. Ne souf- 
frez-vous pas lorsque quelqu'un vous aborde en hésitant 
et en bégayant ; s' exprimant d'un ton criard, avec une 
0mphase et des inflexions vicieuses ; s'embrouillant dans 
les solécismes, les barbarismes et les termes vulgaires ; les 
plaçant de travers et au rebours de toute méthode? 
Tout cela ne vous indispose-t-il pas contre le sujet, quel 
qu'il soit, et même contre celui qui parle P Bien certaine- 
ment il en est ainsi chez moi. D'un autre côté, ne vous 
sentez-vous pas prévenu et gagné par ceux qui s'adressent 
à vous d'une manière directement contraire? Les 
effets d'un style correct et brillant, méthodique et clair, 
sont incroyables lorsqu'il s'agit de persuader ; il supplée 
souvent au manque de raisons et à la faiblesse des argu- 
ments; il est irrésistible. Les Français donnent une 
attention toute particulière à la pureté et à l'élégance 
de leur style, même dans la conversation ordinaire ; de 
sorte que c'est chez eux une réputation que de dire 
d'un homme qu'il narre bien. Leurs conversations tour- 
nent souvent sur les délicatesses de leur langue, et ils ont 
une académie qui s'applique à fixer les lois du langage. 
La Crusca^ en Italie, se propose le même objet, et j'ai 
rencontré fort peu d'Italiens qui ne çarlaaaewt ^^^^V^n^x 
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langue correctement et avec élégance. Combien, à plus 
forte raison, cette attention est-elle nécessaire à un An- 
glais qui doit parler dans une assemblée publique, où 
les lois et les libertés de son pays sont le sujet ordinaire 
des délibérations ? La langue qui, là, veut persuader, ne 
doit pas se contenter d'articuler simplement les mots. 
Vous n'ignorez pas les peines que se donna Démosthène 
pour corriger sa mauvaise prononciation; vous savez 
qu'il déclamait sur les bords de la mer, pendant la tem- 
pête, pour se fortifier contre le tumulte des assemblées 
publiques où il devait parler, et vous êtes en état 
maintenant de juger de l'exactitude et de la beauté de 
son style. Il regardait toutes ces choses comme d'un 
grand poids, et il pensait juste. Soyez, je vous prie, du 
même sentiment ; cela vous importe fort à vous-même. 
Tant que vous apercevrez le moindre défaut dans votre 
élocution, donnez-vous toutes les peines possibles pour 
vous en corriger. Ne négligez point votre style, quelque 
langue que vous parliez, quel que soit l'bomme qui vous 
écoute, fût-ce même votre valet. Cherchez les meilleurs 
termes, et choisissez les expressions lés plus heureuses 
que vous puissiez trouver. Ne vous contentez point de 
vous faire simplement comprendre; mais revêtez vos 
pensées comme vous revêtiriez votre personne. 

J'ai profité d'un paquet que Duval, de Leipsick, fait 
tenir à son correspondant à £ome, pour vous envoyer le 
livre de lord Bolingbroke, publié depuis un an environ. 
Je désire que vous lisiez et relisiez cet ouvrage avec une 
attention particulière au style et à toutes les beautés 
oratoires dont il est orné. Jusqu'au jour où j'ai lu ce 
livre, j'avoue que je ne connaissais point toutes les res- 
sources et toute la force de la langue Anglaise. Lord 
Bolingbroke possède à la fois une langue et une plume 
faites pour persuader ; dans les conversations familières 
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il est aussi élégant que dans ses écrits ; quel que soit le 
sujet dont il parle ou sur lequel il écrive, il Tembellit 
par la plus splendide éloquence. Ce n*est point une 
éloquence étudiée, travaillée ; mais c*est un bonheur de 
diction, qui, par les premiers soins qu'il y a donnés, sans 
doute, lui est devenue si naturelle que même ses con- 
versations les plus familières, mises par écrit, pourraient 
supporter l'impression dans la moindre correction, ni dans 
la méthode ni pour le style. 



Londres, le 16 Xbre, 1749. 
Mon ohsb "EsrFJiST, 

Les grands talents et les grandes vertus, si vous aviez 
le bonheur d'y atteindre, vous attireront le respect et 
l'admiration des hommes; mais ce sont les talents mi- 
nimes, les leniores virtutes, qui vous gagneront leur cœur 
et leui affection. Les premiers, sans le secours et les 
charmes des autres, arracheront des louanges ; mais aussi 
ils feront naître la crainte et l'envie, deux sentiments 
absolument incompatibles avec l'amour et l'affection. 

César avait tous les grands vices, et Caton toutes les 
grandes vertus, que comporte l'humanité ; mais César 
possédait les leniores virtutes, qui manquaient à Caton, 
et qui faisaient aimer César de ses ennemis mêmes, et lui 
gagnèrent les cœurs de tous les hommes en dépit de leur 
raison, tandis que Caton n'était pas même aimé de ses 
amis, malgré l'estime et le respect qu'ils ne pouvaient 
refuser à ses vertus ; et je suis tenté de croire que si 
César n'eût pas eu, et que Caton au contraire eût pos- 
sédé, ces leniores virtutes, le premier eût tenté en vain 
d'asservir sa patrie, et le second eût sauvé la liberté de 
Eome. M. Addison, dans sa tragédie de Caton, dit 
de César, ce qui me parait bien vrai; 
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Ourse on his virtues, they*ve undone Ma country.* 

Par là il entend ces petites, mais charmantes vertus, la 
douceur, l'affabilité, la complaisance et la bonne humeur. 
Le mérite d*un savant, le courage d'un héros, et la vertu 
d'un stoïcien, exciteront l'admiration ; mais si le savoir 
est accompagné d'arrogance, le courage de férocité, et la 
vertu d'une sévérité inflexible, l'homme ne sera point 
aimé. L'héroïsme de Charles XII, roi de Suède, si son 
courage brutal mérite ce nom, fut universellement ad- 
miré, mais l'homme ne fiit aimé de personne ; au lieu 
que Henri IV, roi de France, qui avait autant de courage, 
et qui eut des guerres plus longues à soutenir, fut 
généralement aimé en raison de ces petites vertus de la 
vie sociale. Telle est la nature humaine, que nos esprits 
sont, pour l'ordinaire, les dupes de nos cœurs, c'est-à-dire, 
de nos passions ; et le plus sûr moyen d'atteindre aux 
premiers, est de subjuguer les seconds, ce qui ne peut se 
faire que par les îeniores virtutes seules, et parla dextérité 
à les mettre en œuvre. Par exemple, la politesse insolente 
d'un orgueilleux choque beaucoup plus, s'il est possible, 
que sa dureté ne pourrait faire, parce que vous voyez à 
la manière dont il s'en acquitte qu'il s'imagine que c'est 
pure condescendance de sa part, et que sa bonté seule 
vous accorde une chose à laquelle, de vous-même, vous 
n'auriez aucun droit de prétendre. Il vous annonce sa 
protection par un signe de tête accompagné d'un sourire, 
au lieu de vous témoigner son amitié par un salut ordi- 
naire : et c'est une permission qu'il vous donne, plutôt 
qu'une invitation, à vous asseoir, à vous promener, à boire 
et à manger avec lui. 

La libéralité mesquine d'un homme orgueilleux de ses 
richesses insulte souvent à la détresse qu'il soulage ; il a 
soin de vous faire sentir votre propre misère et la dif- 

* Maudites soient ses vertus, elles ont causé la ruine de sa patrie. 
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férence qui se trouve entre votre situation et la sienne, 
en insinuant que Tune et l'autre sont méritées, la vôtre 
par votre folie, et la sienne par sa sagesse. Le pédant 
arrogant ne communique point ses connaissances ; il les 
promulgue ; il ne vous les donne point, il vous les inflige ; 
et il désire plus encore, s'il est possible, vous prouver 
votre ignorance que montrer ce qu'il peut savoir. De 
pareilles manières, non seulement dans les cas que je cite, 
mais également dans tous les autres, choquent et révoltent 
ce fonds d'amour-propre et de vanité qui est dans le cœur 
de tous les hommes, et efface à nos yeux l'obligation de 
la faveur que nous avons reçue, en nous rapellant le 
motif qui nous l'a value, et la forme sous laquelle elle est 
arrivée. 

Ces défauts indiquent les qualités opposées, et votre 
bon sens suffira pour les suggérer. 



Londres, le 8 Janvier, 1750. 

Mon chbe Entant, 

Je vous ai rarement écrit sur la religion et sur la 
morale: je suis persuadé que votre seule raison a suffi 
pour vous donner de justes notions de l'une et de l'autre. 
Elles parlent pour leur propre compte mieux qu'on ne 
pourrait faire: si cependant elles avaient besoin de 
renfort, vous en avez sous la main, dans M. Harte, le 

précepte et l'exemple Vous ne devez en aucune 

manière paraître approuver, encourager ou honorer de 
vos applaudissements, ces idées libertines qui s'attaquent 
en même temps à toutes les religions ; lieux communs qui 
montrent la corde, et sont le fait des demi-savants et des 
petits philosophes. Ceux même qui sont assez sots 
pour rire de leurs sarcasmes, ont cependant assez de 

sagesse pour se défier de leur caractère Lors donc 

que vous vous trouvez en compagnie wec <ife^ ^t^\fô\A>»» 
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esprits-forts, ou ces libertins sans cervelle, qui tournent 
toutes les religions en ridicule pour faire montre de leur 
esprit, ou qui y renoncent ouvertement pour mettre le 
comble à leur dérèglement; qu'aucun mot, qu'aucun 
regard de votre part, n'exprime la moindre approbation ; 
au contraire, que le plus grave silence exprime fortement 
votre répugnance; mais n'entrez jamais en matière, et 
évitez de telles controverses, toujours vaines et malséantes. 
Tenez pour certain que tout homme qui passe pour 
n'avoir point de religion est regardé de mauvaise œil, et 
perd toute confiance, malgré les brillantes et pompeuses 
épithètes qu'il peut prendre, à! esprit fort, de libre pensenr 
ou de philosophe, ♦ ♦ # # 

Ce n'est pas assez que votre caractère moral soit irré- 
prochable; il faut de plus, comme la femme de César, 
qu'il soit à l'abri de tout soupçon. La moindre tache 
ou souillure qui y tombe est fatale ; rien ne dégrade et 
n'avilit davantage, puisqu'il en résulte mépris et aversion. 
Il 7 a cependant dans le monde des misérables si dissolus 
qu'ils rejettent toutes notions de bien ou de mal en 
morale, comme choses simplement locales, et soutiennent 
qu'elles dépendent entièrement des coutumes et des 
usages des difierents pays ; bien plus, il y a des malheu- 
reux plus incompréhensibles encore, s'il est possible ; ce 
sont ceux qui affectent de prêcher et de répandre ces 
sentiments absurdes et infâmes, quoiqu'ils ne les croient 
pas eux-mêmes. Ceux-là sont les singes du diable. 
Evitez de tout votre pouvoir le contact de pareilles gens, 
qui font rejaillir sur ceux qui les fréquentent le déshon- 
neur et l'infamie. Cependant, comme il peut arriver, par 
accident, que vous tombiez en de telles compagnies, ayez 
grand soin que ni complaisance, ni bonne humeur, ni 
transport à la suite d'un joyeux festin, ne vous entraîne 
à faires emblant d'acquiescer, et encore moins d'applaudir, 
à de ai infâmes principes. D'un ttatte côté, ne disputez 
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point et n'entrez point dans des arguments sérieux sur un 
si indigne sujet. Contentez-vous de dire à ces faux 
apôtres que vous savez bien qu'ils ne parlent pas au 
sérieux ; que vous avez d'eux une meilleure opinion que 
celle qu'ils veulent donner, et que vous êtes sûr qu'ils ne 
voudraient point pratiquer la doctrine qu'ils prêchent. 
Mais en même temps prenez bonne note de pareilles gens 
pour les fuir ensuite à tout jamais. 

S'il est un seul cas où Faffectation et l'ostentation 
soient pardonnables, c'est lorsqu'il s'agit de moralité, 
quoique, dans ce cas-là même, je ne vous conseille pas 
une pompe de vertu pharisaïque ; je vous recommande la 
plus scrupuleuse sollicitude pour votre caractère moral, et 
le plus grand soin à ne rien dire et ne rien faire qui 
puisse le tacher, même le plus légèrement. 

« * * « * * * 

Il 7 a un des vices ci-dessus mentionnés, dans lequel 
des gens bien élevés, et qui ont au fond de bons principes, 
se laissent tomber quelquefois, faute d'idées justes sur 
l'adresse, la dextérité, et sur ce que nous commande 
notre propre défense ; je veux parler du mensonge, quoi- 
qu'il soit toujours suivi de plus d'infamie et de dommage 
qu'aucun autre vice. La prudence et la nécessité de 
cacher souvent la vérité, porte insensiblement les hommes 
à la violer. C'est le seul art des petites capacités, et 
l'unique refuge des esprits de bas étage. Il 7 a au 
contraire autant de prudence et de devoir à cacher à 
propos la vérité, qu'il y a de déshonneur et de sottise à 
mentir en quelque occasion que ce soit. Je vais vous 
proposer \m cas qui s'applique à votre carrière future : je 
suppose que vous soyez employé dans une cour étrangère, 
et que le ministre de cette cour soit assez absurde, assez 
impertinent, pour vous demander le contenu de vos 
instructions; lui ferez-voua un meii»oi\^<^, q^\, «n^sj»^^ 
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qu'il sera connu, ce qui ne peut manquer d'arriver, ruinera 
votre crédit, flétrira votre caractère, et vous rendra 
inutile ? Non. Lui direz-vous la vérité, et trahirez-vous 
ainsi votre mandat ? Pas plus Tun que l'autre. Mais 
vous lui répondrez avec fermeté qu'une telle question a 
de quoi vous surprendre ; que vous êtes persuadé qu'il 
n'attend point de réponse de vous; mais que, à tout 
événement, vous ne lui en ferez certainement aucune. 
Une pareille réponse lui donnera confiance en vous; il 
concevra de votre véracité une opinion dont vous pourrez 
par la suite tirer en toute conscience de beaux avantages. 
Mais si, dans les négociations, vous êtes regardé comme 
un menteur et comme un fourbe, on ne mettra aucune 
confiance en vous ; on ne vous fera aucune communication, 
et vous serez dans le cas d'un homme qui a été marqué à 
la joue, qui, par ce signe d'infamie, ne peut plus désor- 
mais gagner honnêtement sa vie, même le voulût-il, et se 
trouve condamné à rester voleur. 



Londres, le 6 Février, 1750. 
Mon cher Ami, 

Il y a fort peu de gens qui sachent ménager leur fortune, 
et moins encore qui entendent l'économie du temps ; et 
cependant de ces deux biens le dernier est le plus pré- 
cieux. Je souhaite cordialement que vous tiriez un bon 
parti de l'un et de l'autre ; vous voilà d'un âge où il est 
temps que vous y pensiez sérieusement. Les jeunes gens 
sont portés à croire qu'ils ont tant de temps devant eux 
qu'ils en peuvent gaspiQer autant qu'il leur plaît, et qu'ils 
en auront toujours assez de reste, de même qu'une 
grande fortune a souvent poussé à une profusion ruineuse. 
Erreur fatale, dont on se repent infailliblement, mais 
toujours trop tard. Le vieux M. Lowndes, le fameux 
secrétaire de Ja trésorerie, sous le» xègnea du roi Guillaume, 
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de la reine Anne, et du roi George 1er ^ avait coutume de 
dire : prenez soin des sous, et les Ruinées prendront soin 
d'elles-mêmes. C'est à cette maxime, qu'il ne se conten- 
tait pas de prêcher, mais qu'il pratiquait exactement, que 
ses deux petit-fils doivent à présent la fortune considé- 
rable qu'il leur a laissée. 

La même vérité s'applique au temps : et je ne puis trop 
vous recommander d'avoir soin de ces minutes, de ces 
quarts d'heures, dans le cours de la journée, que certaines 
gens croient trop peu de chose pour y faire attention, 
mais qui, si on les ajoutait les uns aux autres, à la fin de 
l'année, monteraient à une somme considérable. Far 
exemple, vous avez un rendez- vous à midi, à tel endroit ; 
vous sortez à onze heures pour aller rendre auparavant 
deux ou trois visites ; vous ne trouvez personne ; au lieu 
de passer sans profit ce temps intermédiaire dans un café, 
et peut-être tout seul, retournez au logis, écrivez une 
lettre par provision, pour le jour de poste prochain, ou 
prenez un bon livre, je ne dis pas un volume de Des- 
cartes, de Malebranche, de Locke, ou de Newton, pour n'y 
faire qu'un plongeon, mais quelque livre raisonnablement 
amusant, et des pièces détachées, comme Horace, Boileau, 
Waller, la Bruyère, etc. ; ce sera autant de temps de sauvé, 
et qui ne sera nullement mal employé. Bien des gens per- 
dent beaucoup de temps à lire ; car ils lisent des livres fri- 
voles et inutiles, tels que les Eomans absiurdes des deux 
derniers siècles, où sont insipidement mis en jeu des 
caractères qui n'ont jamais existé, et où des sentiments que 
personne n'éprouva jamais sont emphatiquement analysés ; 
les rêveries et les extravagances orientales des Nuits arabes 
et des Contes mogols ; ou les nouvelles et faibles brochures 
dont fourmille à présent la France, telles que les Contes 
de fées, Réflexions sur le cœur et V esprit, Analyse des 
beatix sentiments, et autres sottises de la sorte, toutes 
inutiles et frivoles, qui nouriaaent e\. feii\î\S^<svi\.''^ ^'s^'ï^^ 
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comme la crème fouettée nourrit le corps. Attache^ 
vous aux livres les plus accrédités dans chaque langue ; 
tels que les célèbres poètes, les historiens, orateurs, et 
philosophes; par ce moyen (pour me servir d'une 
métaphore de la Cité) vous ferez cinquante pour cent de 
ce temps dont d'autres ne tirent que trois ou quatre, ou 
probablement rien du tout. 

Bien des gens perdent le meilleur de leur temps 
dans une honteuse paresse : ils s'étendent et bâillent dans 
un fauteuil, se disent à eux-mêmes qu'il n'ont point 
le temps de commencer quelque chose qui se fera aussi 
bien un autre jour. Une disposition pareille est fort à 
plaindre, et ferme la porte aux connaissances et aux 
affaires. A votre âge, vous n'avez aucun droit à rester 
oisif; cela n'appartient qu'à moi qui suis emeritus. Vous 
venez à peine d'être lancé dans le monde : aussi devez- 
vous être actif, diligent et infatigable. Si jamais vous 
formez le dessein de commander avec dignité, il faut 
obéir avec empressement. Ne remettez jamais à demain 
ce que vous pourriez faire aujourd'hui. 

L'activité est l'âme des affaires, et rien ne contribue 
davantage à l'activité que la méthode. Paites-vous une 
méthode pour chaque chose, et attachez-vous j autant 
que des incidents inattendus ne s'y opposent point. Fixez 
une certaine heure et un jour dans la semaine pour tenir 
vos comptes, et maintenez-les dans le meilleur ordre. 
Par là, ils vous coûteront peu de temps, et vous ne serez 
jamais exposé à ce qu'on vous trompe de beaucoup. 
Quelques lettres et quelques papiers que vous jugiez à 
propos de garder, classez-les, et liez-les ensemble avec 
ordre, afin qu'en cas de besoin vous les puissiez trouver 
sur le champ. Paites-vous aussi une méthode pour vos 
lectiu'es, auxquelles vous devez quelques heures de vos 
matinées. Suivez un livre jusqu'au bout, et non sans 
ffuj^ et sans méthode, comme font beaucoup de gens qui 
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lisent légèrement des morceaux détachés de divers auteurs 
sur des sujets différents. Ayez un petit cahier pour 
toutes les notes intéressantes que vous puiserez dans vos 
lectures, et cela pour venir en aide à la mémoire, et non 
pour étaler des citations pédantesques. Xe lisez jamais 
l'histoire sans avoir, auprès de vous, des cartes géogra- 
phiques et des tables chronologiques, auquelles il faut avoir 
constamment recours; sans cela l'histoire n'est qu'im 
amas confus de faits. J'ai à vous recommander encore 
une autre méthode, qui m'a été très utile, même dans 
l'âge le plus dissipé de ma vie, c'est de vous lever tôt, et 
d la même heure chaque matin, quelle que soit l'heure où 
vous vous soyez couché la nuit précédente ; ceci vous 
procurera une heure ou deux de lecture ou de réflexion, 
avant que les interruptions ordinaires du matin com- 
mencent : votre santé y trouvera son compte aussi, car 
cela vous forcera de vous aller coucher de bonne heure, 
au moins une nuit sur trois. 

Peut-être direz-vous, comme beaucoup de jeunes gens, 
que tant d'ordre et de méthode est un vrai tourment, bon 
tout au plus pour des cerveaux stupides, mais insuppor- 
table pour l'esprit noble et ardent de ia jeunesse. Je le 
nie, et je soutiens au contraire que cela vous procurera, 
tout à la fois, plus de temps et de goût pour le plaisir ; 
et loin de vous incommoder, après un mois de ce régime, 
il vous serait bien difficile de vous en passer. Les affaires 
aiguisent l'appétit et réveillent le goût pour le plaisir, 
comme l'exercice fait trouver le repas meilleur : mais les 
affaires ne se peuvent bien faire sans méthode: elles 
préparent l'esprit aux plaisirs. 



EL2 
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Londres, le 28 Janvier, 1751. 
Mon cher Enfant, 

Il m'a été présenté l'autre jour un billet au porteur, de 
quatre-vingt-dix livres sterling, que vous aviez, assurait-on, 
tiré sur moi. Je fis d'abord difficulté de payer, non 
en raison de la somme, mais parce que vous ne m'aviez 
point adressé de lettre d'avis, ce qui se pratique toujours 
en pareille affaire, et qui plus est, parce que je ne voyais 
pas que vous l'eussiez signé. Celui qui me le présenta 
me pria de l'examiner de plus près, disant que je dé- 
couvrirais votre nom au bas. Je le regardai de nouveau, 
et, avec le secours de mes lunettes, j'aperçus que ce que 
j'avais pris d'abord pour la marque particulière de quel- 
qu'un, était effectivement votre nom, écrit plus mal et 
plus imperceptiblement que je ne l'avais vu de ma vie. 
Je ne saurais écrire aussi mal ; mais c'était approchant 

comme ceci Cependant je payai à tout hasard, 

bien que j'eusse mieux aimé perdre mon argent que de 
reconnaître pour la vôtre une pareille signature. Tous 
les gens comme il faut et les gens d'affaires, écrivent 
invariablement leur nom de la même main, afin que leur 
signature soit si bien connue qu'on ne puisse aisément la 
contrefaire: et ils signent généralement en plus gros 
caractères que le reste; tandis que votre signature, à 
vous, était écrite en caractères plus petits et pires que 
votre écriture courante. Ceci m'a fait penser aux mille 
accidents auxquels vous vous exposez en écrivant si mal. 
Par exemple, si vous écriviez de cette manière au 
secrétaire d'Etat, on enverrait d'abord votre lettre à 
l'expert, comme contenant des secrets importants que 
l'on ne pourrait confier au caractère ordinaire. Si vous 
écriviez ainsi à un antiquaire, qui saurait que vous êtes 
un savant, il tâcherait de déchiffrer votre lettre avec un 
a]phahet Eunique, Celtique, ou Sclavonien, sans jamais 
^soupçonner que ce soit un caractère modetue. 
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Je vous ai souvent dît que quiconque a l'usage de ses 
yeux et de sa main peut se donner l'écriture qu'il lui 
plaît. Une preuve que cela dépend de vous, c'est que 
vous écrivez très bien le Grec et l'Allemand, que vous 
n'avez jamais appris à écrire d'un maître: tandis que 
votre main qrdinaire, qui est l'œuvre d'un maître, est in- 
dignement mauvaise et intolérable et pour les affaires et 

pour les relations courantes Je vous conseille 

donc d'avoir à Paris un bon maître d'écriture, et de vous 
appliquer un mois seulement, ce qui suffira ; et je vous 
assure qu'il est plus important que vous ne pensez d'écrire 
comme il faut et nettement. Vous direz peut-être, et il 
se peut qui cela soit, que, quand vous écrivez si mal, 
c'est parce que vous êtes pressé. A cela je réponds: 
pourquoi êtes-vous jamais pressé ? Un homme de bon 
sens peut se presser, mais il ne fait jamais les choses avec 
précipitation, parce qu'il sait qu'il est impossible de bien 
faire ce qu'on fait à la hâte. Il peut être pressé de dé- 
pêcher une affaire ; mais il a soin que cela ne l'empêche 
pas de bien s'en acquitter. Les petits esprits perdent la 
tramontane lorsque l'objet, comme il arrive communé- 
ment, se trouve trop fort pour eux. Ils courent, ils 
s'effraient, se cassent la tête, s'embrouillent et s'embar- 
rassent ; ils veulent faire tout à la fois, et ne font rien 
du tout. T7n homme de sens prend le temps nécessaire 
pour bien faire ce qu'il fait, et son empressement à dé- 
pêcher une affaire ne parait que par la continuité de son 
application ; il poursuit son objet avec calme et fermeté, 
et le finit avant d'en commencer un autre. 

Je conviens que votre temps est bien rempli, et que 
vous avez force choses à faire ; mais souvenez- vous qu'il 
vaut mieux en faire bien la moitié, et laisser là le reste, 
que de faire le tout avec négligence. 
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Londres, ce 6 Janvier, 1752. 

Mon cheb Ami, 

Je vous ai recommandé dans ma dernière de vous in- 
former de la constitution de cette fameuse société, la 
Sorhonne ; mais comme je ne puis me reposer tout-à-fait 
sur l'activité de vos recherches, je vais vous donner ici 
quelques traits généraux de cet établissement : cela vous 
poussera peut-être à vous informer d'autres particularités 
que vous êtes plus à portée de connaître que moi. 

Elle fut fondée par Eobert de Sorbon, en 1253, pour 
seize pauvres étudiants en théologie, quatre de chaque 
nation de 1* Université, dont le nouvel établissement fit 
partie. Depuis lors, ce collège s'est fort accru et enrichi, 
surtout par la libéralité et l'orgueil du cardinal de 
Eichelieu, qui y fit ériger un édifice magnifique pour la 
résidence de trente-six docteurs de cette société. Outre 
cela, il y a six professeurs et autant d'écoles de théologie. 
Cette société, en efiet, a été long-temps fameuse pour la 
science et les disputes théologiques. On y discute avec 
véhémence des questions inintelligibles, quoique jamais 
on ne puisse les résoudre par la raison. Les subtilités 
de la logique y tiennent en défiance le sens commun, et 
les raffinements mystiques défigurent la beauté et la sim- 
plicité si frappante de la religion naturelle. Une ima- 
gination extravagante forme des systèmes que des 
esprits faibles adoptent aveuglément, et contre lesquels 
protestent en vain le sens et la raison. Leur voix n'est 
pas assez forte pour être entendue dans les écoles de 
théologie. On ne dédaigne pas la politique dans ces 
lieux sacrés : on y agite et on y décide des questions, 
selon le degré de respect, ou plutôt de soumission, que 
le souverain veut bien témoigner à l'église. Le roi est- 
il esclave de l'église quoiqu'il soit le tyran des laïques ? 
on déclare damnàble la moindre résistance à sa volonté ; 
mais s'il ne veut pas reconnaître \a axxçétWVté; ^^\^\js 
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spirituel sur son temporel, ou seulement admettre leur 
imperium in invperio, qui est le moins qu'ils exigent, 
c^est chose méritoire, non seulement de lui résister, mais 
même de le déposer. 

Je vous conseille d'aller à deux ou trois de ces disputes 
publiques, afin de connaître la forme et la substance de 
ces exercices scolastiques. Voyez toutes ces choses-là, je 
vous prie. 

Mais il y a une autre société religieuse, (on l'appelle 
ainsi du moins,) dont les moindres actes méritent atten- 
tion, et font un texte d'utiles réflexions. Vous devinez 
bien que je veux parler de la société des ER. PP. Jésuites, 
établie dans l'an 1540, par une bulle du pape Paul III. 
Ses progrès, et je puis dire ses victoires, ont été plus 
rapides que celles des Eomains, puisque, dès ce même 
siècle, elle gouverna toute l'Europe, et que, dans le suivant, 
elle étendit son influence sur le monde entier. Son 
fondateur fut un officier Espagnol, perdu de débauches, 
Ignace Loyola, qui, l'an 1521, ayant reçu au siège de 
Fampelune une blessure à la jambe, devint fou des souf- 
frances de sa plaie, des reproches de sa conscience, et de 
la solitude où il se jeta et durant laquelle il lut la vie des 
saints. Le souvenir de ses péchés, un naturel violent, 
ingrédients ordinaires de l'enthousiasme, jetèrent ce fou 
dans une dévotion particulière à la Vierge Marie, dont il se 
déclara le chevalier errant, dans les mêmes formes que les 
anciens chevaliers des Eomans se déclaraient les champions 
de quelque belle et incomparable princesse, qu'ils pouvaient 
par hasard avoir vue, mais qu'ils ne connaissaient le plus 
souvent que de nom. La ï)ulcinée del Toboso ne fut 
pas la première princesse que son fidèle et valeureux 
chevalier n'avait vue de sa vie. Cet enthousiaste s'en 
alla en Terre Sainte, d'où il retourna en Espagne, où il 
se mit à apprendre le Latin et la ph\loaoç\i\^ W\.x^\i\.^-\»^>& 
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ans; de sorte qu'il j fit sans doute de grands progrès. 
Afin d'être secondé dans ses desseins insensés et funestes, 
il choisit quatre disciples, ou plutôt quatre apôtres, tous 
Espagnols, savoir Laynés, Salmeron, Bobadilla, et Eo- 
driguez. Il composa alors les règles et la corfBtitution de 
son ordre, qui fut, en 1547, appelé l'ordre des Jésuites, à 
cause de l'église de Jésus, à Eome, qui leur fut donnée. 
Ignace mourut en 1558, à l'âge de soixante-cinq ans, 
trente-cinq ans après sa conversion, et seize ans après 
l'établissement de sa société. * * * * 

S'il faut détester, comme il est arrivé en effet, les 
principes moraux et religieux de cette société, il est 
juste pourtant d'admirer la sagesse de ses principes 
politiques. Cet ordre, comme corps, a été soupçonné des 
plus grands crimes, et convaincu de plusieurs ; mais il a, 
ou échappé à la punition, ou pleinement triomphé en- 
suite, comme en France, sous le règne de Henri IV. Les 
Jésuites ont, directement ou indirectement, gouverné les 
consciences et les conseils de tous les princes catholiques 
de l'Europe ; ils gouvernèrent presque la Chine pendant 
le règne de Cang-ghi ; et actuellement ils sont en posses- 
sion du Paraguay, en Amérique, et sous la souveraineté 
de la couronne d'Espagne, qu'ils reconnaissent en droit 
et qu'ils déclinent en fait. Comme corps, ils sont 
détestés même des catholiques, sans excepter le clergé 
séculier et régulier ; et néanmoins, comme individus, ils 
sont aimés, respectés, et ils gouvernent partout où ils 
sont. 

Il y a, je crois, deux choses qui contribuent princi- 
palement à leurs succès : la première est cette obéissance 
passive, aveugle, illimitée, qu'ils vouent à leur général 
(qui réside toujours à Rome) et aux supérieurs de leurs 
différentes maisons, qui sont nommés par lui. Ils obser- 
vent tous cette obéissance au degré le plus étonnant, et 
je crois qu'/i n'y a pas une société davïa lô monde dont 
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tant d'individus sacrifient leur intérêt particulier à l'in- 
térêt général du corps : la seconde est l'éducation de 
la jeunesse, dont ils se sont exclusivement emparés : c'est 
là qu'ils donnent les premières impressions, les impres- 
sions durables; et ces impressions sont toujours calcu- 
lées pour le plus grand bien de la société. J'ai connu 
beaucoup de Catholiques, élevés par des Jésuites, qui, tout 
en détestant la société par leur raison et leurs lumières, 
y demeuraient attachés par habitude et par préjugé. Les 
Jésuites connaissent mieux que personne l'importance de 
l'art de plaire, et l'étudient plus que qui que ce soit ; ils 
se font tout à tous pour gagner, non point un petit, 
mais un fort grand nombre d'hommes. En Asie, en 
Afrique, et en Amérique, ils se font plus qu'à demi- 
païens, afin de convertir 'des païens dont ils font moins 
que des demi-chrétiens. Dans la vie privée, ils com- 
mencent à s'insinuer comme amis, deviennent favoris, 
et finissent par être directeurs. Leurs manières ne 
ressemblent à celles d'aucun autre ordre régulier au 
monde ; ils sont polis, aimables, engageants ; ils sont tous 
dressés avec soin à la destination particulière pour 
laquelle ils semblent avoir une aptitude naturelle. C'est 
pour cette raison'que la plupart des Jésuites excellent en 
quelque objet particulier. Ils font même quelques élèves 
pour le martyre, en cas de besoin, comme le supérieur 
d'un séminaire des Jésuites à Eome le dit à lord Boling- 
broke : Ed ahhiamo anchè martiri per il martirio, se 
hisogna, # # # # * 

Si vous voulez connaître leur morale, lisez les Lettres 
Frovinciales de Pascal, où elle est établie d'après leurs 
écrits. 

A tout prendre, il est certain qu'une société dont on 
dit si peu de bien et dont on pense tant de mal, qui 
non seulement subsiste, mais même fleurit, doit être gou- 
vernée par uDe politique profonde. On ÔlO^iw^ \»Q\x:^^Nis.'?5» 
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comme preuve des talents supérieurs du cardinal de 
Eichelieu, qu'étant haï de toute la nation et plus encore 
de son maître, il sut conserver son pouvoir malgré 
tous les deux. 



Londres, ce 23 Janvier, 1752. 

Mon chee Ami, 

******* 
Je voudrais qu'il se ût un traité entre les théâtres 
Français et Anglais, dans lequel les deux parties se 
feraient des concessions considérables. Les Anglais 
sacrifieraient leurs privilèges notoires de violer toutes les 
unités, puis leurs massacres, leurs tortures, leurs corps 
morts et carcasses brisées, qu'ils exhibent si fréquemment 
sur la scène. Les Français devraient s'engager à y met- 
tre plus d'action et moins de déclamation, et à ne pas j 
fourrer les choses au point d'approcher de l'impossible, 
par attachement trop scrupuleux pour les unités. Les 
Anglais devraient restreindre la licence de leurs poètes, 
et les Français accorder un peu de liberté aux leurs. 
Les poètes Français sont les plus grands esclaves de leur 
pays, et c'est beaucoup dire ; les nôtres sont les sujets les 
plus séditieux, les plus tapageurs de l'Angleterre, et c'est 
beaucoup dire encore. Après de telles conventions, on 
pourrait espérer enfin de voir des pièces oii l'on ne serait 
ni endormi par une longue et monotone déclamation, ni 
épouvanté par la barbarie de l'action. L'unité de temps 
étendue, par fois, à trois ou quatre jours, et l'unité de 
lieu mise plus au large, soit dans ime rue, soit dans une 
ville, sont toutes deux, je l'affirme, aussi naturelles que 
de resserrer l'une dans les vingt-quatre heures, et l'autre 
dans le même appartement. 

Il faudrait aussi, selon moi, plus d'indulgence que les 
Français n'en accordent aux pensées et aux images bril- 
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hntes ; car s'il n'est pas, je l'avoue, fort naturel qu'un 
héros ou une princesse viennent débiter de si belles 
choses dans toute la violence de la douleur, de l'amour, 
de la rage, etc., néanmoins cela me paraît aussi tolérable 
que de les entendre se parler à eux-mêmes une demi- 
heure durant, ce qui doit avoir lieu nécessairement pour 
faire marcher la pièce sans avoir recours à une plus 
grande absurdité, les chœurs des anciens. La tragédie 
est de telle nature que nous devons nous préparer à l'il- 
hision en y assistant ; il faut se prêter au charme, et je 
suis enclin à pousser cette complaisance un peu plus loin 
que les Prançais. 

La tragédie doit être quelque chose qui dépasse les pro- 
portions de la vie; auti^ment elle ne nous affecterait 
pas. Dans la nature, les passions les plus violentes sont 
muettes ; il faut qu'elles parlent dans la tragédie, et par- 
lent avec dignité. De là, la nécessité de les écrire en 
vers, et par malheur pour les Français, à cause du défaut 
d'énergie de leur langue, en vers rimes. Voilà pour 
quoi le stoïque Caton en expirant à Utique, exhale des 
rimes masculines et féminines, à Paris, et rend le dernier 
soupir à Londres, dans les vers blancs les plus harmonieux 
et les plus corrects. 

C'est autre chose dans la comédie, qui doit être la vie 
commune et pas un iota de plus. Chaque caractère doit 
dire sur la scène, non seulement tout ce que commande 
la situation qui est offerte, mais exprimer encore la 
forme qu'il aurait dans le monde. C'est pour cette rai- 
son que je ne puis accorder la rime dans la comédie, à 
moins qu'on ne la mette à la bouche d'un poëte insensé. 
Mais il est impossible de se faire illusion au point (et cela 
n'est pas nécessaire dans la comédie) d'admettre qu'un 
vieux coquin d'usurier trompe, ou que OroB-Jecm fasse 
des bévues, en débitant tous les deux les plus belles rimes 
du monde. 

L 
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Quant 'aux opéras, ils sont essentiellement trop ab- 
surdes et trop extravagants pour mériter mention. Je 
lea considère comme une scène magique arrangée pour 
plaire aux yeux et aux oreilles aux dépens de Teiqprit ; et 
je regarde tous ces héros, ces princesses et ces philoso- 
phes, chantant, rimant et harmonisant, comme je re- 
garde les collines, les arbres, les oiseaux et les bètes^ 
danser amicalement aux accords irrésistibles de la Ijre. 
d'Orphée. Toutes les fois que je Tais à Topera, je laisse 
mon bon sens et ma raison à la porte avec ma» demi- 
guinée, et je ne garde avec moi que mes jeux et mes 
oreilles. 

Je TOUS ai &it ma profeseôon de foi en Mt de poétique, 
et je reconnais avoir autant commis de péchés contre le 
goût établi dans les deux pays qu'un franc héréti^yua 
en pourrait avouer contre la religion de l'un ou de l'autre ^ 
mais mon âge me donne le privilège d'avcnr un goût 
et des sentiments à moi, et de ne pas trop m'embarrasser 
de ce que les autres en pensenife, avantage que la jeu- 
nesse, qui en a tant d'autres, ne peut s'arroger. EUa 
est obligée à l'occasion de se conformer extérieurement, 
jusqu'à un certain point, aux goûts, aux modes, et aux 
décisions. Un jeune homme peut • avec une modestie 
convenable s'écarter, dans les sociétés privées, des opi- 
nions et des préjugés du public : mais il ne doit point les. 
attaquer avec chaleur, ni, d'un ton doctoral, y opposer 
ses propres sentiments. Tâchez d'entendre et de con- 
naître toutes les opinions ; recevez-les complaisamment : 
mais formez les vôtres avec calme, et produisez-l^s avee 
modestie. 
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^ Londres, le 11 Mai, 1762. 

MOK CKBR AmT, 

Je manque à ma parole en écrivant cette lettre ; mais 
je pèche du bon côté, puisque je fais plus que je n'avais 
promis. J'ai du plaisir à vous écrire, et peut-être 
y aurez-vous quelque profit. Un seul de ces motifs me 
suffirait ; je ne saurais résister aux deux. 

Par votre dernière, je calcule que vous quitterez Paris 
d'aujourd'hui en huit : dans cette supposition^ cette lettre 
pourra vous parvenir avant votre départ. 

• ••**•• 

Autre chose que je vous recommande, non seulement 
en Allemagne, mais dans tous les pays du monde où vous 
irez, c'est de prêter une attention, je ne dis pas seule- 
ment réelle, mais bien visible, à qui que ce soit que vous 
parliez, à quiconque vous parle. Il n'y a rien de si 
brutalement choquant, et qu'on pardonne moins, qu'un 
air inattentif envers la personne qui nous parle. J'ai 
connu bien des gens qui se sont fait de mauvaises 
affidres [pour des provocations que je regarderais comme 
beaucoup plus légères. J'ai vu bien des gens qui, lorsque 
vous leur parliez, au lieu de vous regarder et de vous 
suivre, portaient les yeux sur le plafond ou dans quelque 
coin de l'appartement, regardaient à la fenêtre, jouaient 
avec le chien, tournaient leurs tabatières, ou se tourmen- 
taient le nez. Est-il rien qui décèle mieux un esprit 
petit, futile et frivole, et qui soit plus incivil ? N'est-ce 
pas déclarer ouvertement que le moindre objet mérite 
plus votre attention que tout ce que peut dire la personne 
qui vous parle P Jugez des sentiments de haine et de 
ressentiment qu'un tel procédé doit exciter là où se 
rencontre un peu d'amour-propre; et certes, j'en suis 
encore à connaître un homme qui n'en ait beaucoup. Je 
vous le répète encore, car il est fort nécessaire que vous 
ne l'oubliiez pas ; cette sorte de vanité et à!»xciO\a-^\iQf^^cft 
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est inséparable de la nature humaine, de quelque rang et 
de quelque condition que Ton soit : votre laquais même 
oublierait et pardonnerait plus volontiers une bastonnade 
que d'être traité en public avec hauteur et mépris. Soyez 
donc, je vous prie, non seulement en réalité, mais bien 
ostensiblement, attentif quand on vous parle ; de plus, 
prenez le ton des autres ; mettez-vous à T unisson. Soyez 
sérieux avec ceux qui le sont, enjoué avec ceux qui sont 
gais, et badinez avec ceux qui aiment à badiner. En 
prenant toutes ces formes différentes, tâchez qu'elles 
paraissent sans gêne, et même toutes naturelles. C'est 
là la véritable versatilité ; une connaissance profonde du 
monde nous en montre l'utilité, et nous donne en même 
temps les moyens de l'acquérir. 



Londres, ce 31 Mai, 1752^ 

Mon chee Ami, 

Le monde est le livre et le seul auquel, à présent, je 
désire que vous vous appliquiez ; une connaissance pro- 
fonde de celui-là vous sera plus utile que tous ceux que 
vous avez jamais lus. Laissez là le meilleur auteur du 
monde quand vous pouvez aller dans la meilleure des 
compagnies, et soyez sûr que vous changez pour le 
mieux. Cependant, comme la vie la plus agitée de plaisirs 
ou d'affaires laisse quelques moments de loisir chaque jour, 
pendant lesquels un livre est le seul refuge d'un être rai- 
sonnable, je veux à présent vous indiquer une méthode 
pour tirer de ces moments, qui sont ou doivent être très 
rares, le parti le plus avantageux. Ne perdez pas votre 
temps à lire des livres frivoles, trivials, publiés par des 
auteurs désœuvrés ou faméliques, pour l'amusement des 
oisifs ou des ignorants. Ces sortes de livres fourmillent, 
pullulent journellement ; ne vous en occupez point, car 
ila n 'amusent ni n'instruisent. Certwm pete Jinem, ayez 
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quelque objet en vue dans ces moments de loisir, et 
poupsuivez-le invariablement jusqu'à ce que vous l'ayez 
atteint, et ensuite passez à un autre. 

• • • • • * * 

Tout ce que j'ai dit peut se réduire à ces deux ou 
trois principes fort simples : 1» lire peu et converser beau- 
coup ; 2^ ne lire aucun livre inutile dont vous ne tirez 
aueune inâtruotion ; et 3<> que ceux que vous lisez ten- 
dent à un certain objet, y aient rapport, et qu'il y ait liaison 
entr'eux. Selon cette méthode, une demi-heure de 
lecture par jour vous mènera loin. Il y a peu de gens 
qui sachent employer leur temps à leur plus grand pro- 
fit, lorsqu'ils en ont le loisir; mais si à votre âge, en 
entrant dans la carrière, on en considérait la valeur, et 
si l'on plaçait chaque moment à intérêt, le fonds de 
savoir et de plaisir qu'une telle économie produirait 
est incroyable. Je me rappelle avec regret cette grosse 
somme de temps que j'ai dépensée en pure perte, sans 
avantage comme sans plaisir. Profitez de l'avis tandis 
qu'il en est temps, et jouissez de tous les moments. Les 
plaisirs ne nous suivent pas toujours jusqu'au terme de 
la vie ; on ne doit donc pas les négliger, et ia plus longue 
vie est trop courte pour la science : aussi chaque moment 
est précieux. 

Je suis surpris de n'avoir reçu aucune lettre de vous 
depuis que vous avez quitté Paris. J'adresse celle-ci à 
Strasbourg, comme mes deux dernières. J'adresserai la 
suivante à la poste de Mayence, à moins que je ne re- 
çoive de vous, d'ici là, des instructions contraires. Adieu. 
Eappelez-vous les attentions ; elles seront pour vous un 
passeport dans la bonne compagnie. 



L 2 
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Londres, le 22 Tbre, 17Ô2. 
Mon chee Entant, 

Le jour qui suivit la date de ma dernière, je reçus la 
vôtre du 8. J'approuve fort le voyage que vous avez 
dessein de fisdre, et je suis bien aise que vous alliez à Gohr 
avec le comte de Scbulemburg. Je soubaiterais que vous 
vissiez tout de vos propres jeux, et entendissiez tout de 
vos oreilles, car je sais par une longue expérience qu'il 
n'est pas sûr de s'en rapporter aux autres. La vanité et 
l'intérêt nous font représenter faussement les cboses, et 
la sottise bien plus encore. Il y a peu de gens d'assez 
de jugement pour rapporter les cboses comme elles sont, 
et avec discernement ; et ceux qui en auraient assez pour 
cela ne manquent jamais, par un motif ou par un autre, 
d'ajouter ou de retrancber certaines circonstances. 

Je considère la réception qu'on vous à faite à Hanovre 
comme l'beureux augure que vous serez bien accueilli 
partout ailleurs ; pour vous dire la vérité, c'était le lieu 
dont je me défiais le plus à cet égard. Mais il y a une 
certaine conduite, de certaines manières, qui ne peuvent 
manquer de surmonter toutes les difficultés de ce genre ; 
c'est pour les acquérir que vous voyagez encore, et que 
vous allez de cour en cour. Ces modes sont personnelles, 
locales et passagères ; elles varient et doivent leur exis- 
tence à des accidents, au caprice et à l'bumeur. Tout le 
bon sens et toute la raison du monde ne pourraient 
jamais les faire deviner : il n'y a que l'expérience, l'ob- 
servation, et ce qu'on appelle l'usage du monde, qui les 
enseignent. Par exemple, c'est une marque de respect 
de s'incliner devant le roi de France ; c'est la coutume 
de faire une profonde révérence à l'empereur, et les mo- 
narques Asiatiques exigent qu'on se prosterne en leur 
présence. Ce sont des cérémonies établies, auxquelles il 
faut se conformer ; mais je défie le bon sens et la raison 
de noua dire pourquoi elles furent établies. Il en est 
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ainsi dans tous les rangs de la société, où sont établies 
certaines coutumes auxquelles on doit nécessairement 
se' conformer, encore qu'elles ne résultent nullement du 
bon sens et de la raison. Comme par exemple, la très 
absurde, quoique très universelle, coutume de boire à la 
santé des gens. Y a-t-il rien dans le monde qui ait 
moins de rapport à la santé d'un autre que de boire un 
verre de vin? Certainement le bon sens n'indiqua 
jamais cette coutume ; mais le bon sens me dit en même 
temps de m'y conformer, le bon sens indique d'être poli 
et de s'efforcer de plaire ; mais il n'y a que l'expérience 
et l'observation qui puisse en apprendre les moyens 
appropriés aux lieux, aux temps et aux personnes ; cette 
connaissance est le véritable but des voyages d'un 
homme comme il faut, s'il voyage comme il doit le faire. 
En fréquentant la bonne compagnie dans tous les pays,' il 
devient lui-même cosmopolite : il n'est plus Anglais, 
Français, ou Italien ; il est Européen. Il adopte re- 
spectivement les meilleures manières de chaque pays: 
il est Français à Paris, Italien à Eome, et Anglais à 
Londres. 

Ce beau résultat, je l'avoue, couronne rarement les 
voyages de mes compatriotes, qui n'ont ni le désir ni les 
moyens d'être introduits en bonne compagnie, à l'étranger. 
Premièrement, ils ont cette mauvaise honte qui les 
distingue partout ; en second lieu, ils ne parlent point de 
langue étrangère, ou bien ils s'en acquittent comme des 
barbares. Vous avez tous les avantages qui leur manquent ; 
vous savez les langues parfaitement, et vous avez toujours 
fréquenté la meilleure compagnie partout où vous avez 
été ; de sorte que vous devez être un Européen. Votre 
canevas est solide et fort, votre dessin est bon ; mais 
souvenez- vous qu'il vous manque le beau coloris du Titien, 
et les touches délicates et pleines de grâces du G-uide, 
C'est à présent qu'il faut les acquérir. Il y a dans taw^t^s. 
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les bonnes compagnies un air distingué, un maintien, des 
manières et une phraséologie, qui ne s'acquièrent qu'à 
force de pratique et d'attention à ce qui s'y passe. 
Quand vous dînez ou soupez chez un homme comme il 
faut, observez soigneusement comment il fait les hon- 
neurs de sa table à ses différents convives ; &ites attention 
aux compliments de félicitation et de condoléance que 
vous entendez faire par un homme bien élevé à ses supé- 
rieurs, à ses égaux ou à ses inférieurs; observez son 
visage et son ton de voix : tout cela est utile quand on 
veut plaire. Il y a une certaine diction qui caractérise 
un homme de qualité; il ne se contente pas de dire, 
comme John Trott, à un nouveau marié: Monsiey/r je 
vous souhaite ffrcmd plaisir, ou à un homme qui vient de 
perdre son fils : Monsieur, je suis désolé de votre malheur; 
le tout prononcé d'un air indifférent. Il dira la même 
chose en effet, mais d'un façon plus élégante, moins 
triviale, et du ton qui convient à la situation; il s'a- 
vencera avec empressement, avec vivacité, et le sourire à 
la bouche, vers le nouveau marié, et en l'embrassant, il 
lui dira, peut-être : " Si vous rendez justice à mon atta- 
chement pour vous, vous jugerez de la joie que je ressens 
à cette occasion, bien mieux que je ne puis l'exprimer, 
etc." Il s'avancera vers celui qui est dans l'affliction, 
d'un pas lent, avec une contenance grave, et pourra dire 
d'un ton de voix plus bas: "J'espère que vous me 
rendrez la justice d'être convaincu que je suis sensible à 
tout ce qui vous touche, et que je prendrai toujours part 
à vos afflictions. 



Jjondres, le 15 Janvier, 1753. 

Mon chbb Ami, 

Je ne trouve jamais mon temps si bien employé que 
Joraque je vous le consacre. 11 y a longtemps que je 
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TOUS en ai voué la plus grande partie, et actuellement il 
est à TOUS sans partage. 

• •*•*** 

Les jeunes gens sont aussi enclins à se croire assez 
sages, que les ivrognes à se trouver assez de sobriété. 
Ils considèrent leur vivacité d'esprit comme un meilleur 
guide que l'expérience, qu'ils appellent de la froideur. Ils 
ne se trompent qu'à demi ; car, quoique la chaleur d'es- 
prit, sans expérience, soit dangereuse, l'expérience, sans 
l'autre, est languissante et inutile. C'est dans cette 
union si rare que consiste la perfection : vous pouvez les 
réunir si vous le voulez; toute mon expérience est à 
votre service, et je n'exige pas que vous me donniez en 
retour un grain de votre vivacité. Faites usage des 
deux: qu'elles s'animent et se gouvernent réciproque- 
ment. J'entends par chaleur d'esprit, la vivacité et la 
confiance de la jeunesse, qui l'empêchent d'apercevoir 
les difficultés ou les dangers d'ime entreprise ; mais non 
pas ce que le sot vulgaire appelle de ce nom, et qui rend un 
homme susceptible, jaloux de son rang, soupçonneux d'être 
déprécié, et aigre, (c'est l'expression qu'ils emploient,) 
dans les réparties aux moindres occasions. C'est là un 
mauvais, un sot esprit, qu'on devrait chasser ; tel n'est 
pas l'esprit qu'un homme bien élevé puise dans la bonne 
compagnie. Les gens d'éducation basse et vulgaire, 
lorsqu'ils sont par hasard en compagnie, s'imaginent qu'ils 
sont le point de mire de l'attention de chacun. Si 
quelqu'un se parle à l'oreille, ils sont sûrs que c'est à 
leur sujet ; si l'on rit, c'est à leurs dépens, et s'il arrive 
de dire un mot à double entente, qui peut leur être 
appliqué par ime interprétation forcée, ils sont con- 
vaincus que c'est à eux qu'on a songé ; sur quoi, les voilà 
tout déconcertés d'abord, puis furieux. Cette erreur 
est fort bien tournée en ridicule dans la pièce du 
Siraia^ème, où Scrub dit: " Je auia ôuc cçi'A^^^^^îi^^'^ 
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moi, car ils éclatent de rire." Un homme bien appris 
pense rarement, et ne semble jamais croire, qu'on le 
méprise, qu'on lui manque d'égards et qu'on le tourne en 
ridicule en compagnie, à moins que cela ne soit si marqué 
que son honneur l'oblige d'y répondre comme il doit; 
mais les honnêtes gens ne se boudent jamais. J'admets 
qu'il est très difficile d'avoir sur soi assez d'empire pour 
se comporter avec aisance, avec franchise et urbanité, vis- 
à-vis de gens qui, ne dissimulant point leur aversion, nous 
traitent avec siédain, et nous nuisent autant qu'il leur 
est possible, sans s'exposer aux conséquences ; mais je 
maintiens qu'il est nécessaire de le faire. 



Londres, ce 20 9bre, 1753. 
Mon oheb Ami, 

Il nous manque à présent deux postes de Hollande ; 
de sorte que je n'ai à vous accuser réception d'aucune 
lettre. Néanmoins vous savez par une longue expérience 
que cela ne m'empêche pas de vous écrire. Je reçois 
toujours vos lettres avec plaisir ; mais je tâche que vous 
receviez les miennes avec profit, préférant toujours votre 
avantage à mon plaisir. 

Si vous vous trouvez bien établi et naturalisé à 
Manheim, restez-y quelque temps, et ne quittez pas le 
certain pour l'incertain: mais si vous pensez pouvoir 

* être aussi bien ou mieux établi à Munich, allez-y aussitôt 
qu'il vous plaira, et si vous êtes trompé dans votre attente, 
vous pouvez toujours retourner à Manheim. Je vous ai 
marqué dans une lettre précédente que vous passerez le 
carnaval à Berlin. Je pense que ce séjour vous plaira et 
vous profitera; cependant faites comme vous voudrez, 
mais donnez-moi avis de votre résolution. Ce roi et ce 
paja ont, et auront, tant de part aux affaires de l'Europe, 

qu'Us méritent bien d'être étuiié» ^ îotA. 
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Si, OÙ VOUS êtes actuellement,^ ou bien oii vous serez 
dans la suite, vous parlez plus souvent telle langue que 
telle autre, que ce soit le Français, TAllemand, ou l'An- 
glais, je vous recommande instamment la plus grande 
attention à la convenance et à l'élégance du style : em- 
ployez les meilleurs mots que chaque laûgue peut voua 
fournir ; évites la cacophonie, et que vos périodes soient 
aussi harmonieuses que possible. Je n'ai pas besoin, j'en 
suis sûr, de vous dire ce que vous avez senti souvent, 
combien l'élégance de la diction orne les meilleures pen- 
sées, et fait passer les plus mauvaises. Dans la Chambre 
des Communes, c'est presque là tout, et réellement aussi 
dans toute réunion, soit publique, soit privée. Les 
paroles, qui sont la parure des pensées, exigent certaine- 
ment plus de soin que les habits, qui ne servent qu'à 
orner la personne, et qui cependant méritent leur part 
d'attention. Si vous vous appliquez au [style dans une 
langue, cela vous donnera l'habitude d'y songer dans une 
autre ; et si une fois vous parlez Français ou Allemand 
tràs élégamment, votre Anglais n'en sera que meilleur 
après. Je vous le répète encore, et pour la millième fois, 
ne travailles plus à présent qu'à acquérir les qualités 
d^omement. Ceux-là connaissent bien mal le monde, et 
parlent en dépit du bon sens^ qui nous vantent la 
simplicité et le solide sans ornements ; ils ne réussiront 
en rien. Il y a long-temps que les hommes sont sortis 
de l'état de nature, et l'âge d'or de la simplicité primitive 
ne reviendra jamais. Que ce soit ou non pour le mieux, 
n'importe; mais nous sommes raffinés. Des manières 
simples, un vêtement simple, et un langage simple, 
ne sont pas plus de mise dans le monde que des ghmds, 
des herbes et l'eau de la source voisine le seraient à 
table. 

Il me survient quelqu'un qui m'interrompt au milieu 
de mon sermon ^ ainsi bonsoir. 
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Londres, le 16 Avril, 1759. 

Mon chee Ami, 

Avec toute mon humble soumission à votre avis, j'ose 
dire encore que si le prince Ferdinand peut se tenir sur 
la défensive cette année, il aura beaucoup fait, vu la 
grande inégalité du nombre. Les petits avantages de 
faire un ou deux régiments prisonniers, ou d'en tailler 
un autre en pièces, ne sont que de bien petits articles 
dans le grand total ; ce ne sont là que les sous, les livres 
restent à venir. Je tiens pour sûr que ni les Français, 
ni la cour de Vienne ne voudront avoir le démenti de 
leur grand objet, qui est sans contredit le Hanovre ; car 
c'est là le aumma stmmarvm, et certainement ils pren- 
dront soin d'employer à ce dessein des forces auxquelles 
le prince Ferdinand ne pourra s'opposer avec les siennes. 
Bref, vous en verrez la fin, j'en augure mal. Si la France, 
l'Autriche, l'Empire, la Eussie, et la Suède ne sont à la 
longue trop pesantes pour les deux électeurs de Hanovre 
et de Brandebourg, il faut qu'il y ait quelque pouvoir 
invisible, quelque divinité tutélaire qui s'entremettent 
miraculeusement en faveur de ce dernier. 

******* 
Je suis fâché de vous dire que le Ghistave-Adolphe de 
Harte ne prend pas du tout, et conséquemment ne se 
vend guère. Il est certainement instructif et riche quant 
au fond ; mais ce qui est certain aussi, c'est que le style 
en est exécrable: je ne puis concevoir où il l'a été 
chercher, car c'est un genre nouveau et tout particulier. 
Il est rempli de latinismes, de gallicismes, de germanismes 
et de tous les ismes^ excepté d^anffîicismes : il est pompeux 
dans quelques endroits, dans d'autres bas et trivial. 
Sûrement, avant la fin du monde, il y aura des gens, et 
vous en particulier, qui finiront par découvrir que la 
forme en toute chose est au moins aussi importante que 
Je fond; gue rien ne saurait plaire de l'un, sans beaucoup 
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d'élégance dans l'autre. Il en est de même de toute 
chose dans la vie : dans les écrits, dans la conrersation, 
dans les affiûres, le secours des grâces est absolument 
nécessaire, et quiconque pense vainement être au-dessus 
d'elles, verra qu'il est dans Terreur lorsqu'il sera trop 
tard pour les courtiser. 

Il vient de paraître une histoire du règne de Marie, 
Eeine d'Ecosse, et du roi Jacques, son fils ; elle est d'un 
certain Bobertson, Ecossais. Je ne crains pas de la 
comparer, pour la clarté, la pureté et la noblesse du style, 
aux meilleures histoires, sans en excepter Davila, Quic- 
ciardini, et peut-être Tite-Live. Son succès a été complet, 
conséquemment, et on en a déjà publié une seconde édi- 
tion, qui est épuisée. Je suppose qu'on peut se la pro- 
curer, ou au moins l'emprunter, à Hambourg ; autrement 
je vous l'enverrais. 

J'espère que vous prenez tous les matins les eaux de 
Fyrmont. La santé de l'esprit dépend si fort de la santé 
du corps, que ce dernier exige la plus grande attention. 

Dieu vous envoie beaucoup de l'une et de l'autre ! 

Adieu. 



Londres, le 27 Juin, 1759. 

Moir CHEB Ami, 

J'ai reçu vos deux lettres du 10 et du 13, par la der- 
nière poste ; et je commencerai par y répondre en vous 
faisant observer qu'un homme sage, sans être stoïque, 
considère dans tous les malheurs qui lui arrivent, le bon 
et le mauvais côté ; car chaque chose à deux faces. J'ai 
suivie strictement cette règle depuis bien des années, et 
j'ai trouvé par expérience qu'on peut tirer quelque bien 
de la plupart des maux, en les considérant sous toutes les 
faces, au lieu de s'attacher, comme font la plupart des 
hommes, au côté le plus triste de l'objet. Dieu merci^ 

m: 
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le contre-temps dont vous gémissez d'une façon si pathé- 
tique, n'est pas une de ces calamités qui n'admettent 
aucune consolation. Simplifions-le, et voyez à quoi il se 
réduit. Vous vous réjouissiez de l'espérance de venir ici 
le mois prochain, voir ceux qui auraient été charmés de 
votre retour ; cela ne se peut, et, pour des causes fort 
naturelles, il faut que vous passiez cet été à Hambourg 
et l'hiver prochain en Angleterre, au lieu de passer cet 
été en Angleterre et l'hiver prochain à Hambourg. Or, 
à bien considérer les choses, cet échange n'est-il pas à 
votre avantage ? L'été n'est-il pas préférable, pour votre 
santé et votre plaisir, à l'hiver, dans cette zone froide du 
nord ? Et l'Angleterre ne vous oflFrira-t-elle pas plus de 
plaisir en hiver, qu'une capitale déserte n'aurait fait en 
été ? Il s'en suit donc que vous gagnez à ce malheur. 

Le voyage que vous vous proposez de faire à Lubeck, 
à Altona, etc., servira à vous distraire et à vous instruire ; 
car, à votre âge, on ne peut voir ni trop de lieux ni trop 
de gens. A l'âge que vous avez maintenant, je suppose 
que vous ne les verrez pas superficiellement, comme 
vous fîtes dans vos premiers voyages. 

Toute l'affaire se réduit donc simplement à ceci : vous 
serez ici l'hiver prochain au lieu d'y être cet été. N'allez 
pas voir dans tout ce que j'ai dit, seulement la consolation 
d'un vieux philosophe à peu près insensible au plaisir et 
à la peine, à un jeune homme qui sent vivement l'un et 
l'autre. Won ; c'est la philosophie raisonnée, que l'expé- 
rience [et l'usage du monde m'ont enseignée, et que j'ai 
pratiquée depuis plus de trente ans. J'ai toujours tiré 
le meilleur parti de ce qu'il y a de mieux, et je n'ai jamais 
rendu le mal pire, en me tourmentant ; ce qui m'a fait 
passer par toutes les scènes variées de la vie, où j'ai été 
acteur, avec plus de plaisir et moins de peine que la 
plupart des autres. Vous direz peut-être qu'on ne peut 
changer aa nature, et que si une çwaonsie est née avec 



DB LOBD OHEBTEBFLBLD. 123 

uae constitution mélancolique et impressionnable, et 
portée à voir les choses sous le jour le plus défavorable, 
ce n'est pas sa faute, car elle ne peut en changer. J'ad- 
mets cela jusqu'à un certain point. Quoique nous ne 
puissions totalement changer notre nature, nous pouvons, 
néanmoins, en grande partie, la corriger par la réflexion 
et la philosophie : un peu de philosophie est une société 
fort nécessaire dans ce monde, où, même à l'égard des 
plus heureux, la somme des maux l'emporte sur celle 
des biens. 

******* 
Je ne suis ni assez vieux encore, ni assez tenace pour 
faire la sourde oreille à l'objet de votre dernière lettre ; 
et pour vous faire voir que je l'entends, vous pouvez 
tirer sur moi deux cents livres, ce qui, je l'espère, vous 
tirera d'affaire, et au delà. 

Bonsoir, œequam mémento rehus in arduis servave men- 
tem: ne vous laissez ni transporter ni décourager par 
les accidents de la vie. 



Blaokheath, le 30 Tbre, 1766. 

Moisr CHEB Ami, 

J'ai reçu hier avec beaucoup de plaisir votre lettre du 
18 ; elle me fait considérer votre dernière attaque comme 
passée. Afin d'en empêcher le retour, j'approuve fort 
votre plan quant au midi de la France, où je vous recom- 
ïnande, pour votre principale résidence, Pezenas, Toulouse, 
ou Bordeaux ; mais ne vous laissez pas persuader d'aller 
à Aix en Provence ; je sais par expérience que c'est à la 
fois l'endroit le plus chaud et le plus froid du monde, à 
cause de l'ardeur du soleil de Provence, et de l'âpreté du 
vent des Alpes. Je vous recommande aussi particulière- 
ment, pour votre mal de poitrine, de prendre deux fois 
par jour du lait d'ânesse ou, ce qui vaut m\^\x'î.^ ^'«^ «ij^^s^ 
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de jument, et cela pendant six mois au moins. Mêlez, 
autant que faire se peut, des navets à vos aliments. 

J'ai écrit, comme vous m'en avez prié, à M. Conway, 
secrétaire d'Etat ; mais je réponds d'avance qu'il n'y aura 
aucune difficiilté à obtenir le congé que vous demandez. 

Nul événement nouveau dans le monde politique, depuis 
ma dernière. Ainsi, Dieu vous bénisse ! 



Londres, le 29 8bre, 1766. 

Mon chsb Ami, 

La dernière poste m'a apporté votre lettre du 17. Je 
suis bien aise d'apprendre que l'état de votre poitrine 
soit tant amélioré. Vous trouverez au midi de la France 
assez de lait d'ânesse ou de jument ; on en buvait lorsque 
j'y étais. Guy Patin ne recommande à un malade d'autre 
docteur qu'un cheval, et d'autre apothicaire qu'une 
ânesse. Quant aux douleurs et à la faiblesse de vos 
membres, je vous en offre autant ; je n'en ai jamais été 
quitte depuis mon dernier rhumatisme. Je me sers de 
mes jambes autant que je puis, et vous devriez en faire 
de même, car elles ne font qu'empirer par le repos. Je 
ne puis à présent les exercer long-temps de suite, à cause 
de la faiblesse de mon âge ; mais je m'arrange, en m'y re- 
prenant à plusieurs fois, de manière à marcher au moins 
deux heures par jour dans mon jardin ou dans la maison, 
selon que le temps le permet. 

Je pars demain pour Bath, dans l'espoir d'un demi- 
rétablissement ; car tout l'art de Médée ne pourrait me 
le donner entier. Les grosses pièces de mon misérable 
navire sont trop usées pour pouvoir être réparées de 
façon à servir encore. Je verrai là le pauvre Harte, qui, 
me dit-on, est dans un pitoyable état, entre certains maux 
réels et d'autres imaginaires. 
Je ne vous mande aucune nouvelle i^oUtic^ue^ pour 
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cette raison, entre bien d'autres, je n'en sais aucune. On 
s'attend à de grands événements pour cette session, qui 
ouvre le 11 du mois prochain ; mais de quelle sorte, per- 
sonne ne le sait au vrai ; conséquemment chacun conjec- 
ture à sa façon. Lord Chatham vient en ville demain de 
Bath, où il est allé se refaire pour la campagne d'hiver ; 
il n'a jusqu'à présent qu'un assez pauvre assortiment 
à^ aides-de-camp f et je ne sais où il en trouvera de meil- 
leurs. Charles Townshend et lui sont déjà mal ensemble. 
Enfin je n'y vois goutte. 

Cela étant, Dieu vous bénisse ! 



Bath, le 15 9bre, 1766. 

Mon cher Ami, 

Je reçois à l'instant votre lettre du 5, datée de Bâle. 
Je suis bien aise que votre poitrine soit soulagée, quoique 
peut-être aux dépens de vos jambes. Si l'humeur est 
goutteuse ou rhumatismale, mieux vaut encore qu'elle 
fût dans les jambes que partout ailleurs. J'ai consulté 
là-dessus Moissey, le grand médecin de l'endroit. Il dit 
qu'à pareille distance il n'ose rien prescrire ; que votre 
maladie peut avoir tant de diflférentes causes, qu'il faut 
qu'un médecin l'étudié de près et sur les lieux, c'est-à- 
dire, en un mot, qu'il ne sait pas de quoi il s'agit. Je 
vous dirai donc le cas dans lequel je me trouvais en 1732, 
et qui peut avoir quelque rapport avec le vôtre. J'avais 
été cette année-là dangereusement malade d'une fièvre, en 
Hollande, et quand je fus un peu rétabli, l'humeur fié- 
vreuse tomba sur mes jambes, et les enfla à tel point, sur- 
tout le soir, que cela devint aussi douloureux pour moi 
que choquant pour les autres. Je revins en Angleterre 
les jambes en cet état, et je consultai Mead, Broxholme, 
et Arbuthnot : aucun d'eux ne me soulagea en rien ; au 
contraire, ils augmentèrent l'enflure en aççU(\aaxit da^ 

M 2 
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cataplasmes et des émollients. Je restai ainsi près de 
six mois, jusqu'à ce que, voyant que nos docteurs ne me 
faisaient aucun bien, je résolus de consulter Palmer, le 
plus célèbre chirugien de l'hôpital de Saint-Thomas. Il 
me dit de prime abord que les médecins avaient suivi une 
mauvaise méthode, vu que l'enflure de mes jambes prove- 
nait d'un relâchement et d'une faiblesse des vaisseaux 
cutanés, et qu'au lieu d' émollients, il fallait appliquer des 
toniques. En conséquence, il me prescrivit de mettre 
tous les matins mes jambes jusqu'aux genoux dans de la 
saumure aussi chaude que je pourrais la supporter: il 
fallait qu'il j eût de la viande salée dans la saumure. Je 
le fis, et après avoir ainsi salé mes jambes pendant trois 
semaines environ, le mal céda absolument, et mes jambes 
n'ont jamais enflé depuis ce temps. Après ce que je 
viens de vous dire, il faut que je vous avertisse de ne pas 
faire usage de ce remède étourdiment, et sans la meilleure 
consultation qui se puisse donner là où vous êtes ; car si 
votre enflure provient d'une humeur goutteuse ou rhu- 
matismale, il pourrait y avoir beaucoup de danger à ap- 
pliquer un remède aussi astringent, et peut-être aussi 
répercussif, que la saumure. Ainsi, allez piano et sauf 
meilleur avis, après l'inspection des parties. 



Bath, le 9 Xbre, 1766. 

Mon chee Ami, 

J'ai reçu, il y a deux jours, votre lettre du 26 du 
mois dernier. Je suis charmé que vous commenciez à 
ressentir les bons eflets du climat où vous êtes. Je sais 
qu'il me sauva la vie en l'année 1741, après que les 
habiles et les ignorants m'eurent condamné. Dans cette 
excursion je restai trois ou quatre jours à Nîmes, où je 
crois qu'il y a plus de restes d'antiquité que dans aucune 
ville de i'^urbpe, l'Italie exceptée. Ce qu'on appelle 
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mal à propos la Maison carrée, est, selon moi, le plus 
beau morceau d'architecture que j'aie jamais vu, mais 
ramphithéâtre est un édifice très peeiant et très laid. 
S'il était en Angleterre, tout le 'monde jurerait que c'est 
l'œuvre de sir John Vanbrugh. 

Cette ville-ci est à présent ce que vous l'avez vue au- 
trefois. U y a aux salles publiques grande foule d'oisifs 
et d'inconnus que je fréquente rarement ; de sorte que 
je passe mon temps très uniment: je prends l'air dans 
ma chaise de poste tous les matins, et je lis tous les soirs. 
A propos de lecture, je vous citerai un livre qui, je crois, 
vous procurera quelque plaisir ; au moins m'en a-t-il donné 
beaucoup ; il m'était resté inconnu jusqu'ici. Ce sont 
les Béjlexions swr la Poésie et la Peinture, par l'abbé du 
Bos, en deux volumes in 8**. Je suppose que vous le 
trouverez dans toutes les grandes villes de France. La 
critique et les réflexions ont de la justesse et de la 
vivacité. 

Peut-être attendez-vous de moi quelques nouvelles poli- 
tiques ; mais je vous certifie que vous n'en aurez aucune, 
car aucun mortel ne peut rien comprendre à l'état présent 
des affaires. Huit ou neuf personnages de quelque 
importance se sont démis de leurs charges; sur quoi 

lord C a fait des ouvertures au duc de B — :- et 

à son monde ; mais ils n'ont pu s'entendre, et Sa G-râce 
partit tout en courroux le jour suivant pour Woobume : 
ainsi cette négociation a tout-à-fait échoué. On est 

impatient de savoir qui lord C prendra ; car il lui 

faut quelqu'un; même U^i ne peut tenir seul contra 
mtmdum. Certes, on ne vit jamais les affaires dans cet 
état, ni en ce pays ni en nul autre. Quand ce ministère 
sera constitué^ ce sera le sixième en six ans de temps. 

* « * • • * * 

Dieu vous bénisse ! 
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Londres, le 13 Février, 1767. 

Mon chee Ami, 

n 7 a si long-temps que je n'ai reçu de lettres de vous 
que je suis alarmé sur votre santé, et je crains que le 
midi de la France n'ait pas si bien réussi sur vous qu'il fit 
sur moi, en 1741, lorsqu'il m'arracha des mains de la mort. 
Faites-moi savoir, après la réception de celle-ci, comment 
vous vous portez, et où vous êtes. 

Je n'ai aucune nouvelle à vous apprendre d'ici. Tout 
parait suspendu, à la cour et dans le Parlement, jusqu'au 
retour de lord Chatham qui est aux bains, où il a été 
retenu au lit tout ce mois-ci, par une rude attaque de 
goutte ; et, à présent, il n'y a de pouvoir apparent que 
dans ses mains. 

Dans les menues affaires qui se sont traitées jusqu'à 
ce jour à la chambre des Communes, Charles Townshend 
s'est donné des airs de ministre beaucoup plus que lord 
Chatham, je crois, n'approuvera. Néanmoins, puisque 
lord Chatham a jugé à propos de quitter la chambre des 
Communes, il ne peut se passer des talents de Charles, 
qui 7 manie les affaires à sa place avec beaucoup de 
dextérité. 

Je ne vous envoie pas le bilan des mariages, des nais- 
sances et des déc^s : je m'imagine que vous voyez tout 
cela dans les journaux Anglais, dont plusieurs, je crois, 
vous sont envoyés. Votre ancienne connaissance, lord 
Essex, doit épouser cette semaine Henriette Baden, 
qui a 20,000 livres sterling comptant, et qui en peut 
attendre autant à la mort de son père. 

Mon parent lord Strathmore doit épouser dans quinze 
jours miss Bowes, peut-être la plus grande héritière de 
l'Europe. Enfin, la frénésie matrimoniale fait rage à 
présent ; elle est devenue épidémique. Dieu vous bé- 
nisse et vous envoie la santé ! 
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Londres, le 3 Mars, 1767. 

Mosr CHEB Ami, 

J'ai reçu hier de vous deux lettres en même temps, 
toutes deux datées de Montpellier, Tnne du 29 Décem- 
bre dernier, et l'autre du 12 Février ; mais je ne puis con- 
cevoir ce qu'il est advenu des miennes. Je vous assure 
que j'ai répondu à chacune des vôtres par le courrier sui- 
vant ; et il 7 a environ dix jours que je pris la plume, 
inquiet que j'étais de votre long silence. J'appréhen- 
dais que vous ne fussiez pas bien : mais votre lettre du 
12 Février a dissipé toutes mes craintes. Le même cli- 
mat qui a déjà tant fait pour votre santé, vous rendra 
probablement vos forces, avec un peu plus de temps, 
quoiqu'il ne faille pas vous attendre à être ce que vous 
étiez avant vos récentes maladies. Je m'aperçois que, 
depuis le dernier de mes grands rhumatismes, je ne puis 
marcher qu'une demi-heure à la fois ; ce que je ne mets 
pas seulement sur le compte de l'âge, mais sur la rude 
secousse que le mal a donnée à mes membres. D'ailleurs, 
je suis assez bien, eu égard à mon âge et à ma constitu- 
tion usée. 

n faut vous répéter dans celle-ci comme dans ma der- 
nière, que je n'ai aucune nouvelle à vous mander. Lord 
Ghatham est enfin arrivé hier, accablé de goutte, et inca- 
pable de se remuer. Pendant son absence, Charles 
Townshend a parlé de lui de telle façon qu'à l'avenir il 
faut qu'ils soient ensemble ou beaucoup mieux ou beau- 
coup plus mal qu'ils n'ont été de toute leur vie. 

Vendredi dernier, M. Dodeswell et M. Q-renville firent 
la motion de diminuer d'un schelling par livre la taxe 
sur les terres ; à quoi la cour s'opposa ; mais elle fut bat- 
tue de dix-huit voix. L'opposition triomphe beaucoup 
de cette victoire, quoique, je pense, sans raison. Il est 
évident que tous les propriétaires fonciers furent séduits 
par ce schelling par livre. 
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******* 

Yous faites bien d*aller à l'assemblée des Etats de 
Languedoc, quoiqu'ils ne soient que l'ombre des anciens 
Etats, alors qu'il y avait quelque liberté en Prance. 



Londres, le 6 Avril, 1767. 

MoK OHEE Ami, 

J'ai reçu hier votre lettre de Nîmes, par laquelle je 
vois que plusieurs des nôtres se sont égarées. Celle-ci 
aura probablement la même destinée ; cependant, si elle 
parvient à M. Sarrazin, je présume qu'il saura où vous 
coucher en joue, car je vois que vous êtes en mouvement, 
et que Dresde est votre pôle. Je suis bien aise de voir 
que votre tournée méridionale vous ait parfaitement ré- 
tabli, en général ; car pour les jambes, vous ne devez pas 
vous attendre à ce qu'elles recouvrent jamais leur 
force et leur activité premières, après tant d'attaques de 
rhumatisme que vous avez essuyées. Je sais que mes 
membres, outre la débilité naturelle de la vieillesse, n'ont 
jamais été bien rétablis de la rude attaque de rhumatisme 
qui me tourmenta il y a cinq ou six ans. Je ne puis à 
présent marcher plus d'une demi-heure de suite, et cela 
clopin dopant. 

Je ne puis vous faire le tableau de notre monde poli- 
tique dont la situation est telle que, de ma vie, je n'ai 
rien vu de pareil. Lord Chatham a été si mal depuis 
deux mois qu'il n'a pu (quelques uns disent voulu) mettre 
la main ni l'oreille aux affaires; et quant à ses sous- 
ministres, ils ne peuvent ou n'osent rien faire sans avoir 
reçu ses instructions ; de sorte que tout est resté en sus- 
pens. Je me figure que les choses ne peuvent pas long- 
temps demeurer ainsi ; et si lord Chatham quittait son 
poste, ou le monde, événements qui n'ont, ni l'un ni 
l'autre, rien d'improbable, 3e con^ectvxiô (^e ce qu'on 
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appelle le parti de Bockingbam aurait beau jeu pour 
arriver au ministère. Mais ce n'est là qu'une conjec- 
ture, car je n'ai pas assez de data ni de postulata pour 
raisonner là-dessus. 

Quand vous irez à Dresde, ce que, je l'espère, vous ne 
ferez pas avant le mois prochain, notre correspondance 
sera plus régulière. Dieu vous bénisse ! 



Londres, le 5 Mai, 1767. 
Moir OHEB Ami, 

Je présume, d'après votre dernière de Bâle, en date du 
26, que cette lettre vous trouvera à Dresde, et je vous 
l'ai adressée là en conséquence. Lorsque vous m'aurez 
écrit un mot de votre arrivée à Dresde, je vous répon- 
drai, et j'ajouterai quelque chose de mieux que la réponse 
même. Si vous vous plaignez du temps au nord de Be- 
sançon, que diriez-vous de celui que nous avons eu ici 
depuis deux mois, sans interruption? Souvent de la 
neige, un vent du nord-est constant et très froid. J'écris 
cette lettre près d'un bon feu, et il neige en ce moment 
à gros flocons. Toutes mes espérances de fruit sont 
anéanties à Blackheath, et ce qu'il 7 a de pire, plusieurs 
de mes arbres ont eu le même sort que le fruit. 

Les choses sont exactement ici dans la même situation 
qu'à la date de ma dernière. Lord Chatham est toujours 
mal ; il ne sort qu'une heure par jour pour prendre l'air 
dans son carrosse. Le roi, comme je le sais de bonne 
source, lui a envoyé messages sur messages pour l'engager 
à ne pas s'inquiéter de sa maladie, vu qu'il est résolu 
à le soutenir envers et contre tous.J 

Dieu vous bénisse ! 
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Londres, le 1er Jtdn, 1767. 

Mon chee Ami, 

J'ai reçu hier votre lettre de Dresde, du 20 dernier, 
et suis charmé d'apprendre que vous soyez arrivé sain et 
sauf. Cette année a été partout un cmnus mirabili* "pour 
le mauvais temps qui continue encore ici. Tout le 
monde a du feu et des habits d'hiver comme à la Noël. 
La ville est pleine de malades, et les morts subites ont 
été très fréquentes. 

Je ne sais que vous dire à l'endroit des affaires pub- 
liques ; les choses restent in statu quo ; on ne fait rien. Il 
7 a de grands changements sur le tapis, et je crois qu'ils 
s'effectueront bientôt, peut-être même la semaine pro- 
chaine ; mais quels sont ceux qui doivent être pkcés ou 
déplacés, c'est ce que je ne sais pas, quoique chacun s'en 
dise bien informé. Je suis porté à croire que ce sera un 
ministère mosaïque, composé de pièces rapportées des 
différents partis. 

J'ai expédié votre subside vendredi dernier à M. Lar- 
pent, qui, je suppose, vous en a donné avis. Je^ crois 
qu'il viendra à-propos, vu le retard de paiement qu'ont 
essuyé tous les employés du dedans et du dehors. On 
parle de vous solder tous jusqu'à Noël. Les bas domes- 
tiques du roi meurent presque de faim. 

Je suppose que vous avez déjà appris à Dresde que le 
comte de Brhul est actuellement marié, ou sur le point de 
l'être, avec lady Egremont ; elle a, avec ses appointements 
comme dame d'atour, un revenu de 2,500 livres sterling, 
outre 10,000 livres en argent, que lord Egremont lui a 
laissées. Cela sonnerait bien en écus d'Allemagne. 
J'en suis bien aise ; c'est un fort joli homme. 

Dieu vous bénisse ! 
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Blackheath, le 9 Juillet, 1767- 

Mon cheb Ami, 

J'ai reçu votre lettre du 21 dernier, avec les proposi- 
tions des réfugiés Français au sujet d'une souscription 
pour se &ire bâtir un temple. Je les ai communiquées 
au peu de gens que je vois, mais sans le moindre succès. 
Ils m'ont dit, et il n'est que trop vrai, qu'aussi long- 
temps que tant de pauvres gens mourront littéralement 
de faim ici, à cause de la cherté des denrées, ils ne pou- 
vaient penser à envoyer leur argent en pays étranger, 
pour un édifice qu'ils regardent comme inutile. Et ré- 
ellement, je n'ai jamais vu de misère pareille à celle ^qui 
règne ici ; elle affecte le cœur et la bourse de ceux qui 
ont l'un et l'autre. 

Contre Pattente de tout le monde ici, tout demeure 
dans le stixtu qtw. Le général Conway, à la demande du 
roi, conserve les sceaux jusqu'à ce qu'il lui ait trouvé un 
successeur ; le lord président garde aussi sa place. 

Lord Chatham a eu une rechute, et est plus mal que 
jamais ; il ne voit personne, et personne ne le voit. On 
dit qu'un médecin ignorant a arrêté sa goutte et l'a 
jetée sur les nerfs. C'est la plus mauvaise maladie qu'un 
ministre puisse avoir, car elle énerve son esprit. Il y 
a à présent ici un interrègne ; il est bientôt temps que 
nous voyions quoi ordre sortira de ce chaos. 

Vous dites qu'il y a beaucoup de maladies à Dresde ; 
je réponds bien qu'il y en a actuellement au moins 
autant à Londres. Il y règne une maladie épidémique 
qu'on appelle du joli nom de Vinfluenza. C'est une petite 
fièvre dont personne ne meurt. J'ai échappé, je crois, 
en restant ici. Dieu vous délivre de toutes les maladies, 
et vous bénisse ! 
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Londres, le 3 9bre, 1767. 
MoK OHBB Ami, 

Votre dernière lettre m'apporte de tristes nouvelles 
de Totre santé. Pour les maux de tête dont vous tous 
plaignez, je vais hasarder de vous prescrire un remède 
qui fut pour moi un spécifique, alors que j'en étais fort 
tourmenté. C'était de mâcher dix grains de rhubarbe 
tous les soirs en me couchant, ou, ce que je crois meil- 
leur encore, de prendre immédiatement ayant dîner deux 
pilules de rhubarbe, de cinq grains chacune, qui, de 
cette manière, se mêlent avec les aliments. Je l'ai 
fait jusqu'à ce jour, et je m'en suis bien trouvé. Comme 
vous semblez craindre l'approche d'un hiver Germanique, 
je vous conseille d'écrire au général Conway, et de lui 
demander un congé pendant les trois mois les plus 
rigoureux de l'hiver ; ce qu'il ne vous refusera pas, j'en 
ai la confiance. Si vous choisissez un climat pire en- 
core, vous pouvez venir à Londres ; mais si vous en pré- 
ferez un plus chaud et meilleur, vous pourrez aller à 
Nice en Provence, où sir William Stanhope est allé 
passer son hiver ; il sera, j'en suis sûr, charmé de votre 
compagnie. 

J'irai à Bath samedi prochain : Uiinam ne frustra! 

Dieu vous bénisse ! 
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A LADY HESKETH. 

Au Temple, ce 9 Août, 1763. 

Ma ohèbb Cousine, 

Ayant promis de vous écrire, je m'empresse de dégager 
ma parole. C'est toujours un plaisir pour moi d'entretenir 
correspondance avec vous, mais surtout maintenant que 
mes journées se passent à lire les journaux et mes nuits 
à en rêver; emploi rien moins qu'agréable pour une 
tête habituée depuis long-temps au luxe du choix de ses 
sujets, et laquelle, ne s'est pas plus occupée d'affaires 
que si elle s'était trouvée plantée sur les épaules d'un 
être bien plus opulent que moi. Le nigaud en souffire à 
présent, et n'oubliera pas de si tôt la discipline qu'il a eu 
à subir dernièrement. Si je réussis dans l'effort douteux 
que je fais, j'aurai au moins la satisfaction de penser que 
les volumes que j'écris seront recueillis avec le plus grand 
soin pendant des siècles, et dureront aussi long-temps 
que la constitution Anglaise ; durée qui doit satisfaire la 
vanité d'un auteur, s'il possède une étincelle d'amour pour 
sa patrie. O ma bonne cousine ! si je vous ouvrais mon 
cœur, je mettrais devant vos yeux un étrange spectacle ; 
rien, je m'en flatte, qui pût vous choquer, mais bien des 
choses qui vous émerveilleraient. Je suis d'un caractère 
fort singulier, et différent de celui de tous les hommes 
avec qui j'aie jamais conversé. Certes, je ne suis pas 
absolument un sot ; et cependant j'ai çl\i8 de faibW^^Ks^ 
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le plus grand sot dont j'aie souvenance en ce moment. 
Bref, si j'étais aussi propre à être de l'autre monde que 
je le suis peu à être de celui-ci, — et Dieu me garde de le 
dire par vanité — je ne changerais pas de condition avec 
un saint, fût-il le plus grand de la Chrétienté. 



A JOSEPH HILL, ESQ. 

Huntingdon, le 24 Juin, 176Ô. 

Mon cheb Joseph, 

La seule manière dont je puisse reconnaître les soins 
bienveillants que vous avez donnés à mes affaires pendant 
ma maladie, est de vous dire que, grâce à la miséricorde 
divine, je suis rendu à la jouissance d'une parfaite santé 
d'esprit et de corps. Vous l'apprendrez, je crois, avec 
plaisir, et tout ce que je saurais en être un pour vous 
je le ferais de bon cœur. 

Je quittai St. Alban le dix-sept, et arrivai le même jour 
à Cambridge, où je passai quelques jours avec mon frère ; 
le vingt-deux, je me rendis ici. J'occupe un appartement 
qui me rappelle continuellement nos excursions d'été; 
nous en avons occupé beaucoup de pires, peu de meilleurs ; 
et à tout prendre, excepté sous le rapport de la grandeur, 
celui-ci suffit à un garçon. Je ne suis pas tout-à-fait 
seul, ayant amené de St. Alban un domestique, vrai 
modèle de fidélité et d'affection pour son mwtre. L'espion 
Turc dit s'être passé de domestique afin de ne point avoir 
d'ennemi dans son intériexu» : moi j'ai pris un serviteur 
parceque je voulais un ami dans la maison. On ne 
donne pas ordinairement pareilles louanges aux domes- 
tiques, qui, ordinairement aussi, ne les méritent pas. 
Mais le mien a été mis à l'épreuve pendant ma maladie, 
et aussi quand j'étais bien portant, et je n'ai jamais vu son 
pareil. 

La n'vière Ouse — ^j'oublie comment on écrit le mot — 
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est ce qu'il 7 a de plus agréable dans cette partie du 
monde ; elle est, je crois, aussi large ici que la Tamise à 
Windsor: rivière qui ne mérite pas mieux que TOuse 
répithète d'argentée, et dont les bords ne sont pas plus 
fleuris, ces attributs, strictement parlant, n'appartenant 
ni à l'une ni à l'autre. Pluellin dirait qu'elles se 
ressemblent comme les doigts de la main, et qu'il 7 a 
du saumon dans toutes deux. C'est, pour qui veut se 
baigner, une noble nappe d'eau; j'en ferai cet usage 
trois fois par semaine; je m'7 suis plongé pour la 
première fois ce matin. 

Je vous prie de me rappeller au souvenir de tous mes 
amis, tâche que vous remplirez sans qu'il vous en coûte 
beaucoup. Paites surtout mes amitiés chez vous, et me 
croyez votre très affectionné, 

W. C. 



A LADY HESKETH. 

HuntiDgdon, ce 1« Juillet, 1765. 

Ma chebe Laby Hesketh, 

Depuis la visite que vous avez eu la bonté de me faire 
au Temple (seule fois où je vous vis sans plaisir), que 
n'ai-je pas souffert P Et depuis qu'il a plu à Dieu de me 
rendre l'usage de ma raison, quelles n'ont pas été mes 
jouissances ! Vous savez par expérience combien il est 
agréable de sentir les premières approches de la santé 
après une fièvre ; et quelle fièvre que la fièvre cérébrale ! 
oh! sentir ce feu s'éteindre, voilà véritablement un 
bienfait qu'il est impossible de recevoir sans la plus pro- 
fonde reconnaissance. Quelque terrible que soit ce 
châtiment, j'7 reconnais le doigt d'une justice infinie; 
il ne m'est nullement dijfficile non plus d'7 apercevoir 
celui d'une miséricorde sans bornes : quand je considère 
l'effet que cette fièvre a eu sur mo\, Jeu «và& eifet^xskfôxckKîsiç» 

lï 2 
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reconnaissant, et, sans hypocrisie, la regarde comme le 
plus grand bien, après l'existence elle-même, que j'aie 
jamais reçu de la bonté divine. Je prie Dieu de me 
permettre d'envisager toujours la chose sous ce point de 
vue, et alors je serai sûr de continuer à être, comme à 
présent, parfaitement heureux. 

Je vous écris ainsi afin que vous ne vous imaginiez pas 
que je suis un être abandonné, misérable ; ce que vous 
pourriez fort bien être portée à penser, vu le grand 
éloignement où je me trouve de tous les amis que je possède 
dans ce monde — circonstance qui, avant ma maladie, n'eut 
pas manqué d'avoir cet effet ; — mais mon affliction m'a 
montré, pour aller au bonheur, un sentier que sans elle je 
n'eusse jamais trouvé ; et je sais, par une expérience de 
tous les jours, que la miséricorde de Dieu pour celui qui 
s'en croit l'objet, est plus que suffisante pour le dé- 
dommager de la perte de tous les autres biens. 
• Vous pouvez maintenant informer tous ceux que vous 
jugez prendre un intérêt réel à mon bien être qu'ils 
n'ont que faire de s'inquiéter le moins du monde à 
l'égard de mon bonheur actuel. Vous ne croirez pas ce 
bonheur un songe, vous à qui j'ai dit sur quelle base il 
est fondé. 

Ce que je viens d'écrire paraîtra à bien des gens tenir 
de l'enthousiasme ; car nous sommes portés à donner ce 
nom à toute manifestation, dans les autres, d'une affection 
d'esprit vive, et que nous-mêmes n'avons pas éprouvée ; 
mais vous, si bien partagée, et qui, pour cela, avez tant 
de grâces à rendre ; vous dont le caractère incline à la 
gratitude, vous ne jugerez pas ainsi. 

Je vous prie de faire mes amitiés à Sir Thomas, et de 
croire que je suis très sensible à l'intérêt que vous avez 
manifesté en vous enquérant de mon état quand j'étais à 
Bt, Alban. A vous pour toujours, 

W. C. 
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A LADY HESKETH. 

Huntingdon, le 4 Juillet, 1765. 

Je sors de la rivière Ouse, et prends la plume pour 
vous remercier, ma chère cousine, de votre aimable 
lettre. Qu'avez-vous dû penser de mon inexplicable 
conduite envers vous pendant la visite que je vous 
rappelais dans ma dernière lettre P Je me souviens que 
je ne vous parlai point, et ne portai même pas mes 
regards sur vous. L'éclaircissement de ce mystère 
suivit bientôt après, il est vrai ; mais dans le moment, 
ma conduite a dû vous paraître inexplicable. Déjà le 
tumulte intérieurement était commencé, et mon silence 
n'était que le silence qui précède les éclats de la foudre. 
Quoiqu'il en fut, je suis bien aise que la seule fois où je 
n'ai pas su apprécier votre société ait été dans un moment 
de démence. C'est le premier exemple de la sorte, et, 
j'espère qu'il plaira à Dieu que ce soit le dernier. Comme 
l'affliction nous rend naturellement Chrétiens ! et alors 
que tout secours humain est vain, et que la terre entière 
est trop pauvre et trop frivole pour nous procurer un 
seul instant de paix ; comme il est impossible d'éviter 
de jeter les yeux sur l'Evangile ! 

Je regarde comme un exemple de la Providence la 
quelle m'a suivi pendant tout le cours de cet événement, 
qu'au lieu d'être confié aux soins d'un des médecins de 
Londres, si considérablement plus à proximité que je 
m'étonne qu'il n'en fut pas ainsi, on m'ait porté chez le 
docteur Cotton. iN'on seulement il me traita avec la 
plus vive tendresse, et me prodigua les plus grands soins 
pendant ma maladie, mais quand ma raison me fut 
rendue, alors que j'avais besoin de la conversation d'un 
ami pieux à qui je put se ouvrir mon ccb\m ^'KCka t^'?^^t\^ 
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sur le sujet de la religion, il m'eut été di£B^cile de rencontrer 
quelqu'un mieux qualifié que lui pour cet objet. 

Mon empressement et mon anxiété à me fixer dans 
mes opinions sur ce point, trop long-temps négligé, 
rendaient, tandis que mon esprit était encore faible et 
irrésolu, quelque assistance nécessaire. Le docteur, 
pareillement, n'était pas moins prêt à m'administrer 
des secours sur cet article, et cela, avec non moins de 
capacité que dans ce qui était plus immédiatement de 
son ressort. Combien de médecins auraient vu là un 
appétit irrégulier, et l'indice d'un reste de démence! 
Mais si tel était le cas, mon ami était aussi fou que moi, 
et je m'estime heureux qu'il en fût ainsi. 

******* 
J'appelle sur tous et sur Sir Thomas les bénédictions 
de Dieu. A vous pour la vie, 

W. C. 



A LADT HESKETH. 

Huntiiigdon, le 6 Juillet, 1765. 
Ma ghebe Lady Heseeth, 

Ma plume court si vite que vous commencerez à 
regretter de l'avoir mise en mouvement ; mais veuillez 
considérer que nous n'avons eu nulle communication, 
même par écrit, depuis près de deux ans, ce qui explique 
en partie le tourment que je vous cause de cette manière ; 
d'ailleurs, ma dernière lettre n'était point une réponse à 
la vôtre, et, par conséquent, je me regarde^ comme étant 
encore votre débiteur. A dire le vrai, depuis long-temps 
je me promets une 'correspondance avec vous comme un 
de mes plus grands plaisirs. 

Je vous aurais écrit de St. Alban, il y a déjà long-temps, 

niais je voulais premièrement faire quarantaine, et parce 

que cela m'accommodait, et aussi parceque je pensai que 

mes lettres venant de tout antre \\eu «exoieiit plus satis- 
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&i8aiites pour vous. Vous apercevrez que je me donne, 
à cet effet, suffisamment de temps, car je date mon 
rétablissement du 25 Juillet dernier, ayant été malade sept 
mois, et en bonne santé un an. Ce fut ce jour là que 
mon frère vint me voir ; quand il entra j'étais loin de me 
bien porter ; néanmoins, et quoiqu'il ne restât qu'un jour 
avec moi, sa compagnie servit à chasser mille délires 
et mille haUucinations qui me travaillaient encore, et le 
lendemain matin je me trouvai un être tout nouveau. 

Mais parlons du présent. Ce que je connais déjà de 
cet endroit me plait fort. Avant-hier, Mr. Hodgson, 
ministre de la paroisse, me fit une visite. C'est un 
homme plein de sens, bon prédicateur, et qui remplit ses 
devoirs consciencieusement. H est bien connu du docteur 
Newton, évêque de Bristol, auteur du traité des Pro- 
phéties, l'un des plus distingués de nos évèques, et qui a 
écrit la preuve la plus convainquante de la vérité du 
Christianisme, qui, à mon avis, ait jamais paru. 

A un mille d'ici, environ, se trouve un village nommé 
Hertford. L'église est très-joliment située sur un 
plateau élevé, et la rivière en est si près qu'elle bat la 
muraille du cimetière. L'autre jour j'y trouvai une 
épitaphe dont j'ai fait en sorte de retenir les deux premiers 
vers parcequ'ils valent mieux que tout ce que j'y vis. 
C'est le sentiment d'une veuve, gravé sur la tombe de 
son mari. 

" Tu étais trop bon pour vivre avec moi dans ce monde. 
Et moi, je n'étais pas digne de passer avec toi dans Tautre." 

Ce qu'il y a de pire par rapport à Huntingdon, c'est la 
distance de là à Cambridge. Mon frère et moi nous 
sommes à quinze milles l'un de l'autre, ce qui est un 
peu trop, vu que, en venant ici, mon but était de me 
rapprocher de lui. Je voudrais bien que ce jeune 
homme fât mieux connu dans la &!m!i\^\ \^\ùra V» 
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bonnes qualités que ses plus proches parents eux-mêmes 
pourraient souhaiter trouver en lui, il les possède. 
* ****** 

Adieu, ma bonne et chère cousine. 

A vous pour la vie, 

W. C. 



A LADY HESSETH. 

Huntingdon, le 14 Tbre, 1765, 
Ma chèbe Cousine, 

Plus je reste dans cet endroit, mieux je m'y plais, et 
mieux j'en aime les habitants qui y sont fixés. Je suis 
fort bien avec pas moins de cinq familles, sans compter 
deux ou trois bons vieux qui, ainsi que moi, s'accrochent 
où ils peuvent. La dernière connaissance que je fis ici 
est celle de la famille Unwin, composée du père, de la 
mère, d'un fils et d'une fille, gens les plus accomodants 
et les plus sociables que vous ayez jamais connus. Le 
fils, âgé d'environ vingt-et-un ans, est le jeune homme le 
plus franc et le plus aimable avec qui je sois jamais entré 
en conversation. U n'est pas encore arrivé à l'âge où la 
méfiance d'insinué en nous sous le masque de la sagesse, 
et place tout, excepté notre précieuse personne, à une 
distance infiniment grande de notre estime et de notre 
confiance. Aussi, on ne l'a pas plus tôt vu qu'on le 
connaît ; et n'ayant rien à garder dans son cœur qui 
nécessite barreaux et verroux, il l'ouvre aux regards de 
tout venant. Le père, ecclésiastique, le destine au 
même état que le sien. Ce dessein, néanmoins, vient 
entièrement du jeune homme lui-même, et n'a d'autre 
cause que la sincérité que ce jeune homme a montrée en 
tous temps dans sa foi et son amour pour l'Evangile. 
Une autre connaissance que j'ai faite dernièrement est 
celle d'un M. Jfichols, prêtre venu ie^-çTOvinces du Nord, 
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très pauvre, mais plein de bonté et très heureux. Deux 
fois par jour, tant que Tannée dure, il lit les prières ici ; il 
voyage à pied, dessert deux églises tous les dimanches de 
l'année; l'aller et le retour fesant un voyage de 16 
milles. Hier, j'ai soupe avec lui. U me donna du pain 
et du fromage, et un cruchon de bière forte, brassée 
chez lui et sans doute par lui-même. 

J'ai encore fait une autre connaissance dans M. , 

vieillard grand et maigre, et non moins bon qu'il est 
maigre. U ne boit que de l'eau, s'abstient de manger de 
la viande ; en partie, je crois, par un scrupule religieux 
(il est très religieux), en partie, par précaution de 
valétudinaire. Tous les matins à six heures, régulière- 
ment, on le trouve à un mille de la ville, près d'une 
fontaine d'eau claire comme cristal, et que l'on compare 
à la source de Bristol. Gomme nous sommes, lui et moi, 
très matineux, et les seuls de tout l'endroit qui nous 
promenons de grand matin, nous eûmes bientôt fait 
connaissance. Bien ne peut égaler sa profonde piété, si 
ce n'est la régularité qu'il observe en tout ; c'est le plus 
par£ût chronomètre qui soit au monde. J'ai reçu aussi 

la visite de M. ; c'est un homme de bon ton, 

instruit et sensé. Bref, je suis certain que si j'eusse 
parcouru toute l'Angleterre pour chercher où me fixer, 
je n'aurais pu faire un choix plus convenable, très- 
probablement, il eut été moins bon. 

Vous espérez, dites-vous, qu'il n'est pas d'absolue néces- 
sité pour notre salut que nous passions par l'épreuve des 
mêmes afflictions qui m'ont frappé. Non, ma chère 
cousine. Dieu agit envers ses enfants en père miséricor- 
dieux ; comme il le dit lui-même, il n'afflige pas volon- 
tiers les fils des hommes. Sans doute il en est beaucoup 
qui, placés par l'effet de sa providence hors de l'atteinte 
de tout grand mal et de l'influence du mauvais exemple, 
ont, dès leur enfance, participé à \a çk%ûç> ^^ ^"^ '^«ssi^ 
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Esprit, de manière à ne jamais se permettre de triste 
offense contre lui. Puissiez-vous, jour par jour, l'aimer 
de plus en plus ! Car chaque jour, lorsque vos pensées 
se tourneront vers lui, vous le trouverez plus digne do 
votre amour. Et puissiez-vous enfin être élue par lui, 
pour l'amour de celui dont l'intercession en faveur de tous 
ses fidèles serviteurs ne saurait manquer de prévaloir. 

A vous pour toujours, 
W. C. 

À LADY HESKETH. 

Huntmgdon, le 10 Sbre, 1765. 
Ma chèbe Cousine, 

Je me plaindrais de votre long silence si je ne savais 
qu'on peut fort bien aimer les gens et n'être pas toujours 
d'humeur à leur écrire. D'ailleurs, j'ai la satisfaction 
d'être tout-à-fait certain que vingt fois vous vous êtes 
rappelé cette dette envers moi, et que chaque fois vous 
vous êtes résolue de l'acquitter: et peut-être pendant 
que vous restez ma débitrice, pensez-vous à moi deux fois 
plus souvent qui si le compte était réglé. 

C'est dans de telles réflexions que je trouve quelque 
adoucissement à la peine que j'éprouve de ne point 
recevoir de vos nouvelles. Je ne suis pas naturellement 
enclin à la jalousie ; mais quand même je le serais, je 
trouverais matière à me contenter dans les lettres que 
j'ai déjà reçues de vous. Je rends grâce à Dieu de 
votre amitié, et de celle de tous les bons cœurs qui m'ac- 
cordent la leur ; comme aussi de toutes circonstances 
agréables qui contribuent, en ce lieu, à l'entretien de 
ma santé, et à la parfaite sérénité de mon esprit. Le 
souvenir du passé comparé au présent suffît pour combler 
en moi la mesiire de reconnaissance : et être reconnais- 
sant, n'est-ce pas être heureux ? Non que je me juge 
assez reconnaissant ; je ne le aexa\ ^amcÂa zniè&L dans cette 



DE COWPEB. 145 

vie. Le cœur le plus chaud peut-être n'est touché que 
par accès, et souvent reste aussi insensible que le plus 
froid. Il en est ainsi du mien; du moins, bien plus 
souvent que cela ne devrait être. Mais la miséricorde 
qui peut bien nous pardonner nos iniquités, ne s'appe- 
santira jamais sur nos faiblesses. C'est à cette miséri- 
corde que je vous recommande, ma chère cousine, en 
faisant des vœux pour votre félicité. 

Je suis pour la vie 

Votre affectionné, 

W. C. 



Je suis heureux que vous ayez conçu une opinion si 
favorable de mes connaissances d'Huntingdon : ce sont en 
effet des gens très agréables, et qui me conviennent en tous 
points. J'aurais décrit MissUnwinplus|particulièrement si 
les matériaux ne m'avaient pas manqué. Elle a environ 
dix-huit ans, est assez bien de figure et distinguée dans 
ses manières. En présence de sa mère, elle parle peu ; 
non que cette réserve lui soit imposée, mais parcequ'elle 
semble bien aise d'avoir cette excuse pour ne rien dire, 
étant d'un naturel un tant soit peu timide. Il existe un 
accord remarquable entre tous les membres de la famille ; 
et la mère et la fille semblent s'aimer passionnément. 
La première fois que j'allai chez eux (le jour de ma pre- 
mière visite), je trouvai la demoiselle seule, et restai en 
tête-à-tête avec elle pendant près d'une demi-heure, avant 
que le frère, qui m'avait invité à l'aller voir, n'arrivât. 
Dans un tête-à-tête, la conversation est nécessaire pour 
distinguer les personnages du drame des sièges sur 
lesquels ils sont assis. Elle parla donc beaucoup et fort 
bien ; et se comporta avec autant d'aisance que si nous 
eussions été d'anciennes connaissances : cette aisance, elle 
l'a en commun avec le reste de la famiWçi, "ES^a HîsKvsi^ \^ 

o 
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sa mère pour la profonde piété dont celle-ci ofi&e l'exemple 
le plus remarquable que j'aie jamais vu. Pris ensemble, 
les Unwin forment le tableau de famille le plus serein et 
le plus engageant qu'il soit possible de concevoir. 

Depuis que les lignes qui précèdent ont été tracées, j'ai 
rencontré dans la rue Madame Unwin, et l'ai accompagnée 
chez elle. Nous nous promenâmes dans le jardin pendant 
deux heures, et la conversation que nous eûmes ensemble 
me profita plus que n'eut fait une audience du plus grand 
prince de l'Europe. Cette femme est pour moi une 
bénédiction: je ne jouis jamais de sa compagnie sans 
m'en trouver meilleur. On me traite dans la famille 
comme si j'étais un proche parent, et maintes fois j'ai 
été invité à j aller aussi souvent que cela me ferait 
plaisir. Vous savez jusqu'où va ma timidité ; je ne puis 
me décider à profiter de ce privilège aussi fréquemment 
que j'ai lieu de penser qu'ils le souhaitent ; avec le temps 
peut être cette mauvaise honte passera. Avant de quitter 
St. Alban, je faisais des vœux pour que partout où la 
Providence me conduirait je pusse faire la connaissance 
d'une personne telle que je la trouve dans Madame 
Unwin. Quel bonheur d'avoir cette ferme assurance 
qui nous fait croire que nos prières sont entendues au 
moment même où nous les faisons, et quelle joie lorsque, 
pour preuve, nous les voyons en effet exaucées. 



AU MAJOR COWPER. 

Huntingdon, le 18 8bre, 1765. 

Mon gheb Majob, 

Je n'ai perdu ni ma mémoire, ni l'usage de mes doigts, 

quoique mon inexplicable silence ait pu vous porter à 

penser qu'il en est ainsi. Le récit des choses qui, de 

temps en temps, m'ont emçëeVife de g^nffonner, serait 
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non seulement insipide, mais extrêmement volumineux ; 
c'est pourquoi je ne vous en entretiendrai pas aujourd'hui, 
ni probablement à l'avenir. Si ma négligence à vous 
écrire était la preuve que ma pensée ne s'est jamais portée 
vers vous, et qu'il en fût ainsi en effet, on paierait cinq 
schelings par tête pour voir un tel monstre, que ce serait 
de beaucoup trop peu ! Mais je ne suis pas ce monstre, 
et je n'aperçois pas en moi la moindre tendance à 
pareille transformation. Yous vous rappelez que je 
n'avais pas une haute idée du bien être que je trouverais à 
Huntingdon. Combien il est plus sage d'être sans in- 
quiétude sur le partage que nous fera la Providence là où 
elle nous conduit ! J'aurais eu le choix qu'il m'eut été 
impossible de tomber sur un endroit qui pût m'être plus 
agréable à tous égards. Je redoutais tant d'avoir à faire 
de nouvelles connaissances, n'ayant pour unique recom- 
mandation que mon titre de parfait étranger, que 
j'éprouvai un vif désir que personne ici ne s'occupât le 
moins du monde de moi. Au lieu d'en être ainsi, eu 
moins de deux mois après mon arrivée, j'étais connu de 
tous les gens dignes qu'on les fréquente, dans ce voisinage 
que je trouve véritablement le plus agréable que j'aie 
jamais vu. 

Trois familles, entre autres, m'ont accueilli avec la plus 
grande affabilité. Deux surtout, sur ce nombre, m'ont 
traité avec autant de cordialité que si leur arbre généalo- 
gique et le mien eussent crû sur le même parchemin. Il 
se trouve encore ici, outre ces familles, trois ou quatre 
garçons comme moi, dont le caractère s'accorde parfaite- 
ment avec le mien. La ville est une des plus propres de 
l'Angleterre ; aux environs, dans un rayon de quatre ou 
cinq milles, la campagne est belle ; et les routes, toutes à 
barrières de péage, et qui conduisent de quatre ou cinq 
côtés différents, sont parfaitement bien entretenues toute 
l'année. 



148 CHOIX DES LETTBES 

Je fais mention de cette circonstance parceque la dis- 
tance d'ici à Cambridge a enfin fait ou fera probablement 
de moi un cavalier. Mon frère et moi nous nous voyons 
toutes les semaines, par une réciprocité alternative de 
rapports, comme dirait Samuel Johnson. Quelque fois je 
profite d'une place dans la voiture d'un voisin ; mais le 
plus souvent je m' j rends à cheval. A l'égard de ma 
condition personnelle, je suis heureux autant que dure le 
jour, et au delà ; car la lumière de ma chandelle ne me 
voit pas moins content que celle du soleil. 

J'ai des livres en abondance, autant de société que 
j'en souhaite, beaucoup de loisir agréable, et je jouis, je 
pense, d'une meilleure santé que depuis bien des années. 
Que me manque-t-il pour me rendre heureux P rien, si ma 
gratitude est aussi profonde qu'elle doit l'être; et j'ai 
l'espoir que celui qui m'a comblé de tant de bienfaits les 
couronnera tous en me donnant la reconnaissance. 

Faites, je vous prie, mes amitiés à ma chère cousine 
Marie, ainsi qu'à tous ceux qui forment votre cercle 
domestique. 

Un passage de la lettre de Ladj Hesketh me donne 
lieu de penser que Madame Maitland est avec vous ; s'il 
en est ainsi, je vous prie de me rappeler très affectueuse- 
ment à son bon souvenir. 

Croyez-moi, mon cher ami, à vous pour la vie, 

W. C. 



À JOSEPH HILL. 

Le 25 8bre, 1762. 
Mon chee Joseph, 

Je crains bien que le mois d'Octobre n'ait guère été 

favorable à la belle assemblée de Southampton; les 

grands vents, les pluie continuelles étant les ennemis 

acharnés de ces agréables flâneries que vous et moi 

nous aimons également. Pour moi J «i ^.tèv^iotdlalâment 
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recours à mes livres et au coin du feu ; je les quitte 
rarement, excepté pour prendre un peu d'exercise. Au 
nombre des familles que je connaissais quand vous étiez 
ici, j'ai à ajouter celle des Unwin, gens les plus agréables 
qu'on puisse s'imaginer; tout-à-fait sociables, et aussi 
exempts de la politesse cérémonieuse des campagnards 
de bon ton qu'aucun de ceux que j'aie jamais rencontrés. 
Ils me traitent plutôt en parent qu'en étranger, et leur 
porte m'est toujours ouverte. Lorsque le chef de la 
famille se rend à Cambridge, il m'emmène dans sa 
voiture ; c'est un homme instruit, sensé, et d'une sim- 
plicité qui rappelle le curé Adams. La femme est 
douce, d'un esprit peu commun, a lu beaucoup et dans 
un but excellent ; et, en fait de politesse, elle l'emporterait 
sur une duchesse. Le fils, qui fait ses études à 
l'Université de Cambridge, est un jeune homme on ne 
peut plus aimable, et la fille, en tout points, ressemble 
au reste de la famille. Ils ne voient que peu de monde, 
ce qui me convient exactement ; toutes les fois que je 
vais chez eux, j'y vois régner la paix et la cordialité, et 
suis sûr de n'entendre aucun scandale, mais bien de ces 
discours qu'on n'entend pas sans devenir meilleur. 
Vous vous rappelez la description que fait Eousseau 
d'une matinée Anglaise : telles sont les matinées que je 
passe avec ces braves gens ; et les soirées n'en diffèrent 
en rien, excepté qu'on y est encore plus commodément et 
plus tranquille. A présent que je connais les Unwin, je 
m'étonne d'avoir pu me plaire à Huntingdon avant de 
me lier avec eux ; et il me vient par fois en pensée que 
tout endroit me serait désagréable où il ne se trouverait 
pas de Unwin. Cet incident me convainc de la vérité 
d'une remarque que j'ai souvent faite, à savoir, que 
lorsque nous circonscrivons notre appréciation de tout ce 
qui, dans les limites de nos connaissances, est habile (ci^ 
que, pour mon compte, au moma, y«t\ tox^Ysv»^ '^'^ ^t^r&û^ 

o 2 
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à faire), nous sommes coupables d'une censure qui n'est 
rien moins que charitable à l'égard du reste du monde^ et 
d'une honteuse petitesse d'esprit par rapport à nous- 
mêmes. Wapping et Eedriff peuvent compter parmi 
leurs habitants quelques uns des plus aimables gens du 
monde, et qui feraient aller à Wapping et à Bedriff pour 
faire leur connaissance. Vous vous souvenez de la stanoe 
de M. Gray : — 

*' Les cavités profondes de l'océan contiennent maint 
joyau étincelant de l'éclat le plus pur et le plus serein ; 
mainte rose éclot pour se colorer inaperçue et exhaler son 
parfum dans l'air du désert." 

Tout à vous, mon cher Joseph, 
W. C. 



A MADAME COWPEB. 

Huntingdon, le 13 Juillet, 1767. 
Ma chèeb Cousine, 

Le journal vous a dit vrai : le pauvre M. Unwin, jeté 
à bas de son cheval, comme il se rendait à son église 
Dimanche matin, reçut sur la partie postérieure du crâne 
une affreuse fracture dont il languit jusqu'à Jeudi soir ; 
il rendit alors le dernier soupir. Cette terrible épreuve 
a laissé sur notre esprit une impression qui ne s'effacera 
de long-temps. Il est mort à un mille à peu près de son 
domicile, dans une pauvre cabane où on l'avait transporté 
immédiatement après sa chute, et ses restes ne purent 
être rapportés chez lui qu'après que son ame s'en fût 
retournée à celui de qui il l'avait reçue. Que cela soit 
pour nous un avis de nous tenir sur nos gardes, puisque 
nous ne savons ni le jour ni l'heure de la venue du 
Seigneur. 

Cet événement n'aura d'autre effet sur ma position 
gu 'un changement de résidence ; cas, «^'\\ ^\aàî5. i Dveu^ je 
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ooutinuerai mes relations amicales avec Madame Unwin, 
dont la conduite envers moi a toujours été celle d'une 
mère envers son fils. Nous ne savons encore où 
nous irons nous établir; mais nous espérons que 
le Seigneur, que nous cherchons, nous précédera et 
nous préparera un lieu de repos. Nous avons chargé 
M. Haweis, le Dr. Conyers, de Helmslej, comté de York, 
et M. Newton, d'Olney, de nous chercher quelque lieu 
convenable ; mais, à présent, nous ignorons entièrement 
dans lequel de ces endroits nous nous établirons, ou si 
nous nous fixerons dans aucun d'eux. J'ai écrit à ma 
tante Madan de prier Martin de nous aider de ses 
recherches ; en tout cas, il est probable que nous resterons 
ici jusqu'à la St. Michel. 



A JOSEPH HILL, ESQ. 

Huntingdon, le 16 Juillet, 1767. 
Le désir que vous exprimez d'avoir été mal informé 
par le journal est vain. M. Unwin n'est plus ; ce qui a été 
publié sur la manière dont il est mort est exact. A 
neuf heures, Dimanche matin, il était en parfaite santé, et 
paraissait, autant qu'aucun de nous, avoir encore vingt 
ans à vivre : et avant dix heures, il était étendu sur un 
lit, sans mouvement, dans une pauvre cabane, où (vu 
l'impossibilité de le transporter ailleurs,) il mourut Jeudi 
dans la soirée. J'ai entendu ses derniers gémissements, 
effet d'une puissante agonie, car il était fortement 
constitué, et fut violemment agité dans ses derniers 
moments. Le peu d'intervalles lucides qui lui furent 
accordés, moments très courts, il les employa à prier avec 
ferveur, exprimant une foi inaltérable et une confiance 
entière en Jésus-Crist, le seul sauveur. C'est à ce ferme 
appui qu'il nous faut tous avoir ïe<io\rc^>k\^ ^\i^^\^wya. 
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voulons, à notre lit de mort, conserver l'espérance : alors 
que tout autre refuge nous manque, nous sommes bien 
aises de pouvoir voler à Tunique abri sous lequel nous 
puissions nous mettre utilement; et lorsque le faux 
terrain que nous nous sommes choisi vient à manquer 
sous nos pas, nous sommes très heureux d'être dans la 
nécessité d'avoir recours au rocher que rien ne peut 
ébranler. Quand tel est notre sort, la miséricorde que 
Dieu nous manifeste est grande et non méritée. 

Notre cercle ne sera pas rompu j nous irons ensemble 
dans quelque autre lieu. Il n'est pas encore certain où 
ce sera. 

Tout à vous, 
W. C. 

À JOSEPH HILL, ESQ. 

1769. 

Mon chee Joseph, 

Sir Thomas traverse les Alpes, et Sir Cowper, car tel 
est son titre à Olney, préfère son chez lui à tout autre 
lieu de la terre. Horace, observant cette différence 
d'humeur dans différentes gens, s'écriait, il y a pas mal 
d'années, dans un esprit vraiment poétique : " Combien un 
homme diffère d'un autre homme!" Cette exclamation 
n'a rien, en Anglais, qui semble bien sublime ; mais je 
me rappelle qu'on nous enseignait à l'admirer dans 
l'original. Je vous suis obligé, mon cher ami, de votre 
invitation : mais accoutumé depuis long-temps à la 
retraite que j'ai toujours aimée, je suis maintenant moins 
enclin que jamais à ces scènes bryantes où l'on accourt 
en foule, pour lesquelles je n'ai jamais eu de goût, et que 
maintenant j'abhore. J'ai conservé pour vous un souvenir 
empreint de toute l'amitié que je n'ai cessé de vous 
exprimer ; sentiment que jamais je n'ai éprouvé plus 
vivement pour aucun autre. Mais les incidents de ma 
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vie, si étranges, si singuliers, ont donné à mon caractère 
et à ma conduite un tour entièrement nouveau, et m'ont 
rendu incapable de trouver du plaisir dans les mêmes 
jouissances et les mêmes amusements auxquels je par- 
ticipais jadis. 

Je vous chéris, vous et les vôtres ; je suis très recon- 
naissant envers vous tous de votre constant bon souvenir ; 
et je ne cesserai jamais d'être votre affectionné ami et 
serviteur, comme je serai toujours le leur. 

W. C. 



AU RÉVÉREND GUILLAUME UNWIN. 

Le 31 8bre, 1779. 

Mon chee Ami, 

En vous écrivant ma dernière lettre, j'avais simplement 
pour objet de vous informer que je n'avais rien à vous 
dire ; en réponse à quoi, vous ne m'avez rien dit non 
plus ; quoique j'y perde, j'admire la convenance de votre 
conduite. Aujourd'hui, je vais tâcher de vous dire 
quelque chose, et compte sur quelque chose de vous, en 
retour. 

La biographie de Johnson m'a fort amusé ; je vous en 
remercie : à une exception près, exception énorme, il est 
vrai, il a rempli sa tâche, à mon avis, avec son bon sens 
et sa capacité ordinaires. La manière dont il traite 
Milton, est au plus haut point, impitoyable. Il travaille 
la réputation de notre grand poète avec la plus diligente 
cruauté ; comme homme, il lui laisse à peine l'ombre 
d'une bonne qualité. Dans la vie privée, dureté ; dans 
sa vie publique, une haine invétérée de tout ce qui 
appartient à la royauté, voilà les deux couleurs dont il a 
barbouillé toute sa toile. Milton possédait-il quelques 
vertus, on n'en voit rien dans le portrait qu'a fait de lui 
le docteur ; il est heureux pour Milton qu'on n'ait à lui 
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reprocher que quelque aigreur dans le caractère, son 
unique vice ; car il est bien évident que si son biographe 
en eut pu découvrir d'autres, il ne l'eut point épargné. 
Comme poète, il l'a traité avec assez de sévérité : et deux 
ou trois des plus belles plumes de l'aile de la muse 
de Milton sont arrachées par lui et foulées sous son gros 
pied. Il passe condamnation sur Lycidas ; et saisit 
l'occasion que lui donne ce charmant poème d'exposer au 
ridicule (il y a prise, il est vrai,) le babillage enfantin 
des compositions pastorales, comme si Lycidas était le 
prototype et le modèle de toutes les compositions de ce 
genre. La vivacité des descriptions, la douceur du 
rhythme, l'esprit classique de l'antiquité qui règne 
dans le poème, tout cela compte pour rien. Je suis con- 
vaincu, soit dit en passant, que le docteur n'a aucune 
oreille pour la mesure poétique,''ou qu'il se l'est bouchée, 
par préjugé, afin d'être sourd à l'harmonie des vers de 
Milton. Quoi de plus charmant que la musique du 
Paradis Perdu ? Elle ressemble à celle d'un bel orgue ; 
réunissant les tons de la majesté la plus imposante et la 
plus grave, à la douceur et à l'élégance de la flûte 
Dorique. Variété infinie, et qui n'a jamais été égalée, si 
ce n'est, peut-être, par Virgile. Cependant le docteur 
a peu, oii plutôt n'a rien à dfre sur un thème si copieux ; 
mais il trouve la langue Anglaise peu propre aux vers 
blancs, et remarque combien il arrive souvent qu'elle 
dégénère en déclamation dans la bouche de certains 
lecteurs. 

Je pourrais m' étendre plus longuement sur ce sujet, 
mais le papier me manque. 

Nous vous faisons nos amitiés. 

Tout à vous affectueusement, 

W. C. 
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AU BÉVÊREND GUILLAUME UNWIN. 

Le 27 Février» 1780. 

Mon chbb Ami, 

J'ai d'autant plus de plaisir à vous écrire, qu'il vous 
plait d'exprimer le désir de recevoir de mes lettres, et 
cependant, j'ai lieu d'être surpris que vous les jugiez 
dignes d'être lues, car, à mon avis, je vous en ai rarement 
envoyé une qui dût me faire honneur. N'allez pas voir 
en ce que j'en dis une imputation contre votre bon goût 
et votre jugement ; mais voyez-y plutôt un éloge de ma 
modestie et de mon humilité, que je vous somme de bien 
remarquer. Sir Joshua Eeynolds dit que quoique les 
hommes d'un talent médiocre puissent être fort contents 
de leurs productions, les hommes de génie ne le sont 
jamais des leurs. Quelque soit le sujet qu'ils traitent, 
il ne leur semble jamais qu'ils soient à sa hauteur, même 
alors qu'au jugement des autres, ils ont atteint la plus 
grande perfection. En voici la raison: les hommes de 
génie ont, de la perfection, un sentiment sublime, in- 
connu aux autres hommes, et qu'eux mêmes sont inca- 
pables de réaliser dans leurs œuvres. Je suis votre 
serviteur, Sir Joshua ! J'étais loin de penser vous voir 
lorsque j'ai commencé cette lettre ; mais puisque vous y 
voilà entré subitement, soyez le bien venu. 

* * ' * * * * « 



AU RÉVÉREND JEAN NEWTON. 

Olney, le 16 Avril, 1780. 
Depuis ma dernière, nous avons eu la visite de 



Je ne me sentis pas fort disposé à l'accueillir avec cette 
complaisance qui fait qu'un étranger ne doute point 
d'être bien venu. Ses manières Wàife^ ^\M\fck\» Q^««fe«^ 
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me firent juger que cela n'était point nécessaire ; que 
c'était pour lui une bagatelle dont le manque passerait 
inaperçu. Il a l'air d'un voyageur, mais non d'un 
voyageur de bon ton; il est tout-à-fait afiranchi de 
réserve, ingrédient si ordinaire au caractère Anglais; 
cependant, ce n'est pas, comme avec les gens bien élevés, 
doucement et petit à petit qu'il s'ouvre à vous; c'est 
tout d'un coup qu'il éclate. Il a le verbe très haut, et 
toutes les fois que nos pauvres petites mésanges enten- 
dent un grand bruit, elles se sentent saisies de l'ambition 
de le surpasser: l'accroissement de leurs vociférations 
causa un accroissement des siennes, et les siennes en 
retour agirent comme un stimulant sur les leurs. Ni 
d'un côté ni de l'autre la pensée ne vint de renoncer à 
la lutte qui, pendant tout le temps que dura cette visite, 
devint ainsi de plus en plus intéressante pour nos oreilles. 
Les oiseaux, néanmoins, y ont survécu; et nous aussi. 
Ils se flattent, peut-être, d'avoir remporté une victoire 
complète: je crois, moi, qu'il eut suffi d'une heure de 

plus à M pour les tuer tous deux. 

W. C. 



À JOSEPH HILL, ESQ. 
Mon cher Ami, 

Je vous suis très reconnaissant d'avoir répondu si 
promptement à mes questions. Avec moins de connais* 
sance du droit qu'un procureur de village, je m'imagine 
par fois avoir autant d'aflaires à traiter. Mes anciennes 
relations avec le barreau se sont ébruitées, et j'ai beau 
dire, j'ai beau protester et proclamer ma profonde igno- 
rance de ces matières, je ne puis persuader à personne 
qu'une tête qui autrefois fut ornée d'une perruque légale, 
puisse jamais manquer de cea don» n^LtwTôk c\u'elle est 
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supposée couvrir. J'ai eu, une ou deux fois, la bonne 
fortune de me trouver dans le droit, ce qui, ajouté au bon 
marché d'un conseil gratuit a porté ma réputation à un 
point que je n'eusse jamais espéré atteindre en qualité 
d'avocat. A la vérité, si deux des plus doctes dans la 
science de la jurisprudence sont d'une opinion opposée 
sur le même point, ce qui n'est pas chose rare, il semble 
qu'il importe peu qu'un homme réponde selon la règle 
ou au hasard. Celui qui rencontre par hasard le bon côté 
de la question est tout aussi utile à son client que celui 
qui arrive à ses fins par des approches régulières, et est 
conduit au but auquel il vise par les plus hautes autorités. 



AU REVEREND GUILLAUME UNWIN. 

Le 8 Mai, 1780. 

Mon cher Ami, 

Depuis quelque temps mon penchant à griffonner est 
entièrement absorbé dans la passion qui m'est venue pour 
le dessin du paysage. C'est un art des plus amusants et 
qui, comme tous les arts, exige beaucoup d'exercice et 
d'attention. 

Nil sine multe 
Vita labore dédit mortalibus. 

L'excellence est providentiellement placée hors de la 
portée de l'indolent, afin que le succès soit la récompense 
de l'application, et que la paresse trouve sa punition dans 
l'obscurité et la honte. Aussi long-temps que je me plais 
à un travail quelconque, je suis capable d'une application 
infatigable, parceque mes sentiments sont tous d'une 
forte trempe. De ma vie je n'ai ressenti que médiocre- 
ment du plaisir pour telle ou telle chose ; si j'éprouve du 
charme, c'est à l'extrême. La fâcheuse conséquence de 
ce tempérament, c'est que mon attachatùsï^ ^Çk>û;!t \siNsiw^ 
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occupation survit rarement à sa nouveauté. La fibre de 
mon imagination qui sent le contact d'un amusement par- 
ticulier rend, sous l'énergie de la pression, un son si aigu, 
et le rend avec une telle véhémence, qu'elle en éprouve 
bientôt de l'ennui et de la fatigue. De là je tire un mauvais 
présage, et m'attends à être bientôt contraint de chercher 
quelqu'autre occupation. Peut-être, alors, remettrai-je des 
cordes à ma lyre, et pourrai-je accéder à votre demande. 

Venons à la visite que vous vous proposez de nous 
faire, et de ne nous faire pas ; au sujet de laquelle l'espoir 
se joue sur votre papier comme un feu follet sur le plafond. 
Ce n'est point une comparaison mesquine que je fais 
ici ; Virgile, vous vous le rappelez, l'a employée. Il va 
et vient, parait, disparaît, il éblouit, un nuage s'interpose, 
et le voilà parti. Quelque juste que soit la comparaison, 
j'espère que vous ferez en sorte de la gâter en vous 
déterminant finalement à venir. Quant aux maçons que 
vous attendez, amenez-les ; et avec eux, briques, mortier, 
tout ce qui s*opposerait à votre voyage ; vous serez tous 
bien venus. J'ai une serre trop petite, venez l'agrandir ; 
construisez-moi une serre à ananas ; réparez le mur du 
jardin, lequel mur a grand besoin de votre aide ; faites 
ce que vous voudrez, vous ne sauriez trop faire ; et loin 
de vous trouver incommodes, vous et votre suite, nous 
nous réjouirons de vous voir, à ces conditions ou à toutes 
celles qu'il vous plaira de proposer. 

Sérieusement, vous ferez bien de considérer que vous 
avez devant vous tout un été ; que, de long-temps, nous 
n'aurons une aussi belle occasion de nous trouver ensem- 
ble; que vous pourrez en finir avec vos maçons avant 
l'hiver, même alors que vous ne commenceriez pas ce 
mois-ci ; mais que vous ne pourrez pas toujours trouver 
a Olney votre frère et votre sœur Powley. Ces con- 
sidérations ajoutées à quelques autres, telles que le désir 
que noua avons de vous voir, et \e ig\a\râ c^çi noua attèn^ 
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dons de vous voir tous ensemble, peuvent, et je le pense, 
doivent lever vos scrupules. 

Le souvenir général que j'ai de 1* Histoire de la Eebel- 
lion, par Lord Clarendon, m'a fait penser (je me souviens 
vous l'avoir déjà dit) qu'il y a un rapprochement frappant 
entre cette époque et la présente. Mais je lis maintenant 
l'histoire de Hume; j'en ai déjà lu trois volumes dont 
l'un est entièrement rempli par ce sujet. J'y vois lieu de 
changer d'opinion; et la ressemblance apparente a dis- 
paru devant des renseignements plus particuliers. Charles 
succéda à une longue suite de princes dont les sujets 
s'étaient soumis avec résignation au despotisme de leurs 
maîtres, au point d'oublier tous leurs privilèges. En 
opprimant le peuple, il ne fit que suivre les traces de ses 
prédécesseurs, et exemplifier les principes dans lesquels 
il avait été élevé. Mais justement à cette époque, les 
sujets commencèrent à ouvrir les yeux, et à voir qu'ils 
avaient droit à la propriété et à la liberté. Ceci marque 
une différence suffisante entre les disputes d'alors et 
celles d'aujourd'hui. Mais cette rébellion avait une autre 
cause qui, au temps présent, n'opère nullement. 'Le Boi 
était dévoué à la hiérarchie ; ses sujets étaient Puritains» 
et refusaient de la soutenir. A leurs yeux, tout ce qui avait 
trait à l'ordre ecclésiastique et à la discipline était une 
abomination ; aux siens, un devoir indispensable. Et quoi- 
que, à la fin, il fiit obligé de renoncer à bien des choses, il ne 
voulut point abolir l'épiscopat ; et jusqu'à ce qu'il en vint 
là, ses concessions ne pouvaient avoir aucun effet conciliant. 

n n'en fallait pas davantage pour allumer l'incendie 
dans les trois royaumes; mais ces deux causes, alors 
réunies, aujourd'hui ne subsistent plus ; et il n'en existe 
point d'autres, je l'espère, nonobstant l'agitation entre- 
tenue par les patriotes, qui soit capable de produire des 
événements si terribles. Tout à vous, mon cher ami, 
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À JOSEPH HUL, ESQ. 

Le 8 JuiUet, 1780. 

Mon Ami, 

Si jamais il vous arrivait de saisir l'oreille du Chancelier 
entre le pouce et l'index, vous ne sauriez mettre l'occa- 
sion plus à profit qu'en soufflant tout bas quelques paroles 
de compassion et d'indulgence en faveur des fabricants de 
denteUe. Je suis témoin de leur pauvreté, et sais perti- 
nemment que dans cette petite ville il y en a plusieurs 
centaines à la veille de mourir de faim, et qu'un travail 
sans relâche suffit à peine pour les empêcher d'en venir 
là. Je sais que le projet de loi qui leur aurait été si 
funeste est rejeté : mais Lord Stormont les menace d'en 
présenter un autre ; et si une autre loi semblable passe, 
c'en est fait d'eux. Nous avons adressé d'ici une pétition 
à Lord Dartmouth; je l'ai signée, sûr de la vérité de 
son contenu. Elle a pour objet de porter à la connaissance 
de sa seigneurie que cette misérable ville contient près 
de douze cents fabricants de dentelle la plupart desquels 
avaient bien raison, tandis que le projet de loi était en 
délibération, de regarder chaque pain qu'ils achetaient 
comme le dernier qu'il serait jamais en leur pouvoir 
de gagner. Je ne penserai jamais qu'il soit de la bonne 
politique d'encourir l'inconvénient certain de la ruine 
de trente mille malheureux afin de prévenir un dommage 
éloigné et possible, quoiqu'un plus grand nombre dût en 
souffrir. Cette mesure peut se comparer à une faulx; 
et les pauvres fabricants de dentelle sont la moisson 
maladive qui tremble devant son tranchant. La perspec- 
tive d'une paix avec l'Amérique est comme un rayon de 
l'aube à leur horizon ; mais cette loi est un nuage épais 
derrière ce rayon, nuage qui menace d'une ei^tinction 
totale leur espoir d'un jour serein. 

Je ne fais que de m'apercevoir que j'ai faufilé ensem- 
ble deux comparaisons: bien q;u?a\itot\\.feô "^«t Vexsav^le 
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d'Homère, et permise dans un poème, cette pratique, dans 
une lettre, sent un peu le luxe et la license : de crainte 
d'en ajouter une autre, je conclus. 



A MADAME COWPEB. 

Le 20 Juillet, 1780. 

Ma chère Cousine, 

Mr. Newton m'ayant prié d'être de la partie, je suis 
venu le trouver. Vous me voyez plus âgé de seize ans 
que je l'étais la dernière fois que je vous vis ; mais les 
effets du temps semblent se faire sentir plutôt à l'exté- 
rieur de ma tète que dedans. Ce qui était brun est 
devenu gris, mais ce qui était sot ne l'est pas moins. 
Le fruit vert pourrit avant d'arriver à sa maturité si la 
saison est telle qu'elle ne lui apporte que la bise et des 
nuagei^ sombres qui interceptent tout rayon du soleil. 
Mes journées passent silencieusement, et avancent (ainsi 
que ce pauvre insensé de Eoi Lear aurait voulu faire 
marcber ses soldats) comme si elles étaient chaussées de 
feutre, pas tant en silence, pourtant, que je ne les en- 
tende: et cependant, n'ayant pas d'infirmités que je 
n'eusse alors que j'étais bien plus jeime, si ce n'était 
que je suis incessamment à les écouter fuir, je me ferais 
illusion, et m'imaginerais être encore dans mon printemps. 

J'aime à écrire pour m'amuser, mais je n'y trouve pas 
toujours de l'amusement; maigrement fourni de sujets 
qui soient bons à quelque chose, et ne correspondant 
qu'avec des gens qui n'ont aucun goût pour des sujets 
qui ne sont bons à rien, je me trouve souvent réduit à la 
nécessité — à la désagréable nécessité — de me prendre 
moi-même pour sujet. Ceci n'améliore pas beaucoup 
mon état ; car bien que dans la description que j'en fais 
je découvre abondance de matériaux propres à exercer 
ma plume, comme la tâche n'a tien Aô \svsa ^^^'îÈsàv'^ 

Î2 ^ 
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pour moi, il est probable, et je le sais fort bien, que potir 
4'autres elle sera ennuyeuse. Un peintre qui, dans 
TexerciBe. de son art, se bornerait à faire son propre 
portrait, serait un merveilleux fat s'il ne se dégoûtait 
bientôt de son travail; et singulièrement heureux s'il 
ne faisait partager son dégoût à d'autres. 

Quelque éloignée que soit votre demeure du théâtre 
des dernières émeutes et de la confusion, et quoiqu'il 
ne se puisse que vous n'en ayez entendu le rapport, 
j'espère que c'est là tout ce que vous en avez entendu ; 
et que les rugissements de la multitude en délire ne 
sont pas arrivés jusqu'à vous. Ce jour là fût terrible 
pour les innocents; celui-ci l'est plus encore pour les 
coupables. Pendant quelques moments la loi, comme la 
flèche dans le carquois, semblait paralysée dans son exécu- 
tion ; aujourd'hui, la loi, c'est la flèche sur la corde, et 
bien des gens qui naguère la méprisaient, tremblent en 
voyant sa pointe dirigée contre eux. 

En voilà déjà plus de dit que je n'eusse fait autrefois 
en trois visites: vous voua rappelez ma taciturnité, 
mémorable pour ceux qui me connaissent. A;fin de ne 
point départir entièrement de ce qui pourrait, peut-être, 
former la plus brillante partie de mon caractère, je ferme 
ici la bouche, vous salue, et m'en retourne à Olney. 

W. C. 



AU RÉVÉREND W. UNWIN. 

Le 27 JuiUet, 1780. 
MoK CHER Ami, 

Deux hommes sont assis silencieusement ; après avoir 

épuisé tous les sujets de conversation, l'un dit à l'autre : 

" Il fait beau temps," à quoi l'autre répond " Oui ;" l'un 

se mouche, l'autre se gratte les sourcils (ceci, soit dit en 

passant, rappelle fort la manière tf 'H.om^TÇj'^ \ td semble 
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être le cas entre vous et moi. Après un silence de 
quelques jours, je vous écris longuement quelque chose 
qui (je le suppose) ne signifiait rien, puisque vous n'y 
avez pas trouvé matière à me répondre. Néanmoins, 
ainsi qu'il arrive souvent dans le cas ci-dessus énoncé, 
l'un des deux malheureux sentant profondément la 
gaucherie d'un duo entre muets, rompt de nouveau le 
silence, et se résout à parler quoiqu'il n'ait rien à dire. 
Il en est précisément de même de moi ; me voici de 
nouveau avec vous sous la forme d'une épitre, quoique, 
vu le vide où je me trouve à présent, j'aie bien lieu de 
craindre que la seule joie que vous ressentirez dans cette 
occasion ne vienne de ce que ma lettre vous sera trans- 
mise sous le seing d'un personnage qui a ses ports francs. 
Quand je pris la plume, je ne m'attendais à aucune 
interruption; j'en atirais attendu sans fin que j'eusse 
été moins déçu dans mon attente. Premièrement 
vint le barbier, qui après avoir embelli ma tête à 
l'extérieur, la laissa à l'intérieur tout aussi peu meublée 
qu'il l'avait trouvée. Puis s'introduisit le pont d'Olney, 
non pas dans la maison, mais dans la conversation. 
La cause qui s'y rapporte fut jugée Mardi, à Buckingham. 
Le juge renseigna le juri de manière à lui faire rendre un 
verdict en faveur d'Olney. Le juri consistait en im 
fripon et onze sots. Ceux-ci suivirent celui-là comme des 
moutons suivent le bélier; et décidèrent en opposition 
directe au susdit juge. Alors on découvrit une erreur 
dans le libellé de l'acte d'accusation. L'acte d'accusation 
fut annullé, et l'ordonnance d'un nouveau jugement 
rédigée. Le nouveau jugement sera soumis à la cour du 
banc du Boi où le susdit fripon et les susdits nigauds 
n'auront nullement à s'en mêler. Aussi les Olneyiens 
jettent-ils leur bonnet en l'air, assurés qu'ils sont d'une 
victoire complète. Une victoire épargnera à votre mère et 
à moi bien des shelings, peut-être ç\\ia\ft\vïiY\Tc««^^^'^^sss.v> 
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seule raison, si ce n'est que cela m'a fourni un sujet pour 
ma lettre, qui m'a fait vous en entretenir si longuement. 
Je sais que vous prenez intérêt à tout ce qui nous arrive, 
et que, par conséquent, vous vous réjouirez avec nous dans 
l'attente d'un événement qui nous touche de si près. 
Tout à vous affectueusement, 
W. C. 



AU REVEREND GUILLAUME UNWIN. 

6 Avril, 1780. 
Mon cheb Ami, 

Vous aimez à recevoir de mes nouvelles; excellente 
raison pour que je vous écrive ; mais ce qui m'en semble 
une non moins bonne pour que je n'écrive pas, c'est que 
je n'ai rien à dire. Cependant, si vous étiez descendu de 
cheval à notre porte ce matin, et qu'au moment où je 
trace ces lignes (il est cinq heures de relevée) vous ayez 
lieu de me dire : Monsieur Cowper, depuis que je suis 
entré vous n'avez pas ouvert la bouche ; avez-vous résolu 
de garder un silence éternel ? Il serait pitoyable que 
pour toute réponse je m'excusasse uniquement sur mon 
incapacité. Ceci, soit dit en passant, me suggère à pro- 
pos la connaissance d'une chose, et me rappelle ce que je 
suis très-enclin à oublier lorsque j'ai en main quelque 
travail épistolaire, c'est qu'il est possible d'écrire sur 
quoique ce soit, ou sur rien, suivant qu'il se présente 
quelque chose, ou qu'il ne vienne rien, à l'esprit. 
L'homme qui a un voyage de vingt milles à faire, à pied, 
hésitera-t-il à se mettre en route parcequ'il ne conçoit pas 
tout d'abord comment il arrivera au bout de son voyage ? 
Non : car il sait que par la simple opération de mouvoir 
un pied en avant premièrement, et puis l'autre, il est sûr 
d'arriver. Il en est de même dans le cas actuel, comme 
aussi en tout cas semblable. TJne \ô\^tô ^ ^cï\\» ^xckme 
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on entretient une conyereation, ou comme on entreprend 
un YOjage ; non par des moyens préconcertés ou prémé- 
dités, un nouvel artifice ou quelque invention inconnue 
jusqu'alors; mais simplement par un progrès soutenu, 
et en se résolvant, comme le fait un postillon une fois 
en route, de ne point s'arrêter avant d'avoir atteint le 
point. On parle bien sans réfléchir, pourquoi n'écrirait- 
on pas de même P Quelque grave personnage du siècle 
dernier, portant perruque à nœuds, souliers carrés, taillé 
à la Steinkirk, dirait à cela ; '' Mon bon Monsieur, on n'a 
le droit de faire ni l'un ni l'autre." Mais il faut espérer 
que le siècle présent n'a rien de commun avec les 
opinions rococo du siècle dernier; ainsi mon bon Sir 
Launcelot, ou Sir Paul, ou tout autre, de quelque nom 
qu'on vous appelle, rentrez dans votre cadre, semblez 
réfléchir à d'autres temps et nous laissez, nous autres 
modernes, en attendant, réfléchir quand nous le pouvons, 
et écrire, que nous le puissions ou non ; autrement, autant 
vaudrait être comme vous, défunts. 

Quand nous jetons un regard en arrière sur nos 
ancêtres, il semble que nous ayons devant les yeux des 
gens d'une autre nation, on pourrait presque dire des 
créatures d'une autre espèce. Leurs maisons, si vastes 
qu'on s'y perdrait, leurs spacieuses salles à vitreauz peints, 
le portail gothique étouffé de chèvre-feuille, leurs petits 
jardins et leurs hautes murailles, leurs bordures de buis, 
leurs boules de houx, leurs statues de yeuse, tout cela 
est si entièrement passé de mode aujourd'hui, que nous 
avons peine à croire possible qu'un peuple dont les goûts 
différaient tant des nôtres, nous ressemblât en rien. 
Mais à tous autres égards, je suppose que nos ancêtres 
étaient exactement la contre partie de nous-mêmes ; et le 
temps qui a cousu la manche tailladée, et réduit le« vastes 
chausses à une simple paire de bas de soie, a laissé la 
nature humaine là où il l'avait troxxN^^. liYc&krvSQii ^^ 
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l'homme, au moins, n'a subi aucun changement. Ses 
passions, ses appétits, ses desseins sont juste ce qu'ils ont 
été de tous temps. Us portent peut-être un plus beau 
déguisement qu'au temps jadis ; car la philosophie et la 
littérature produiront leurs effets siu* l'extérieur ; mais à 
tous autres égards, un moderne n'est autre qu'un ancien 
vêtu différemment. 

W. C. 



AU RÉVÉREND GUILLAUME UNWIN. 

7 7bre, 1780. 
Mon cher Ami, 

Autant il 7 a dans le monde de gens qui ont des 
enfants et une tête capable de réfléchir sur l'important 
sujet de leur éducation, autant il j a, sur l'éducation, 
d'opinions dont bon nombre sont justes et sensées, quoique 
presque toutes diffèrent les unes des autres. A l'égard de 
l'éducation des garçons, je suis d'avis qu'on leur donne à 
un âge trop tendre les entraves du Latin et du Grec. 

n est sans doute agréable pour un père de voir son 
fils déjà quelque peu versé dans ces langues, à un âge où 
la plupart des autres enfants les ignorent entièrement ; 
mais de là il arrive souvent qu'un garçon, qui à l'âge de 
six ou sept ans savait traduire une fable d'Esope, ayant 
épuisé son petit fonds d'attention et de diligence, conçoit 
du dégoût pour l'étude, et ne fait peut-être plus, après, que 
des progrès très insignifiants. L'esprit et le corps, à cet 
égard, ont entre eux une ressemblance frappante. Dans 
ren£a.nce, tous deux sont légers mais faibles ; ils sautent, 
folâtrent avec une agilité merveilleuse, mais un rude 
travail les gâte l'un et l'autre. Dans un âge plus mûr, 
ils perdent leur] activité, mais sont plus vigoureux, plus 
eapahlea d'une application fixe, et se font un jeu de ce 
çui un peu avant, leur aurait causé \m.eia^iv^u^\TAio\4T«fete. 
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Je vous recommande donc (mais après tout, vous en 
devez juger par vous-même,) de consacrer, dans Téducation 
du petit Jean, les deux années qui vont s'écouler, à 
l'écriture et au calcul ; comme on peut faire d'elle un 
amusement, j'y joindrais la géographie, science essentielle- 
ment nécessaire à un homme bien élevé, mais qui, si l'on 
ne s'en occupe de bonne heure, est rarement l'objet d'une 
considération sérieuse. # # # # 



AU RÉVÉREND GUILLAUME UNWIN. 

Le 6 8bre, 1780. 

MoK CHEB Ami, 

******* 
Les liaisons formées en pension sont, dit-on, durables, 
et souvent avantageuses. Il y a deux ou trois histoires 
de cette sorte qu'on ne citerait pas si constamment toutes 
les fois qu'on se met sur ce chapitre, si la chronique qui 
en conserve le souvenir, outre celles-là, en avait beaucoup 
d'autres dont elle pût se vanter. Quant à moi, j'ai trouvé 
ces amitiés, fort vives dans l'origine, étonnemment 
susceptibles d'extinction ; et de sept ou huit camarades 
que j'avais choisis pour intimes, sur à peu près trois 
cents, dans l'espace d'une dixaine d'années il ne m'en 
resta pas un seul. Il est vrai qu'il peut se former, et 
qu'il se forme souvent, entre deux jeunes gens, un 
attachement qui ressemble fort à de l'amitié ; et tandis 
que les circonstances les mettent en état de s'obliger et de 
s'aider mutuellement, cette intimité prometd'être heureuse 
et durable. Mais ils ne sont pas plus tôt séparés, à leur 
entrée dans le monde, que d'autres connaissances, de 
nouveaux emplois dans lesquels ils n'ont plus part 
ensemble, effacent le souvenir de ce qui s'est passé dans le 
temps de leur première jeunesse, et ils deviennent., à 
tout jamais, étrangers l'un k Y autre. K <»^ «^ws55«l ^j^aa 
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fréquemment V homme diffère tant de Y écolier — ses 
principes, ses manières, son humeur et sa conduite 
subissent un si grand changement — que Ton ne reconnait 
plus en lui son ancien camarade, et qu'on le trouve tout- 
à-fait indigne de la place que jadis il avait remplie dans 
nos affections. 

Afin de terminer ce chapitre de la même manière que 
le dernier, en en faisant une application immédiate à 
rintérèt du moment, je dirai que le petit Jean est 
heureusement au dessus de tout ce qui pourrait vous servir 
de motif pour le faire dépendre d'espérances si précaires, 
et qu'il n'a nul besoin qu'on l'envoie en pension à la 
recherche de quelque grand homme en embryon, qui par 
aventure pourrait le conduire à la fortune. 



AU RÉVÉEEND GUILLAUME UNWIN. 

Le 2 Avril, 1781. 

Mon cher Ami, 

Je ne m'étonne pas que vous ayez été fort affligé de la 
circonstance dont vous faites mention dans votre dernière, 
surtout en raison de l'aspérité que vous avez rencontrée 
dans la conduite de votre ami. Béfléchissez, cependant, 
que s'il vous est naturel d'entretenir des sentiments 
délicats, il ne l'est pas moins à certains autres caractères 
de mettre ces sentiments entièrement de côté ; de vous 
tenir le même langage et de se conduire envers vous, 
tout justement de même qu' envers le reste du monde, 
sans égard à l'irritabilité de votre tempéramment. Les 
hommes brusques et sans ménagements dans leurs dis- 
cours devraient mettre le plus grand soin à avoir toujours 
la raison pour eux, la justice et la convenance de leurs 
sentiments et de leurs censures étant la seule tolérable 
excuse gue l'on puisse faire pour une pareille conduite ; 
surtout dana un pays cil la p6\ite«ae àaau& \fiA manières 
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s'inculque dès le berceau. Mais dans le cas dont il 
s'agit, vous gémissez, il me semble, sous le poids d'une 
animadversion non fondée sur la vérité, et par consé- 
quent non méritée. Je le tiens fidèle en Chaire celui 
qui ne dissimule rien de ce qu'il croit, dans la crainte de 
blesser. Accommoder un discours au jugement et aux 
opinions d'autrui afin de plaire, lorsqu'on le faisant nous 
nous départons grandement des nôtres, c'est être infidèles 
à nous-mêmes au moins, et ne peut se considérer comme 
fidélité envers Celui que nous faisons profession de servir. 
Mais il y a peu d'hommes qui n'aient besoin d'exercer la 
charité et la tolérance ; et le Monsieur en question vous 
a fourni une belle occasion, à cet égard, de montrer avec 
quelle facilité, quelque difierence qu'il j ait dans votre 
manière d'envisager les choses, vous pouvez mettre en 
pratique tout ce qu'il est en droit d'attendre de vous, si 
votre persuasion correspond exactement à la sienne. 



AU BÉVÉREND GUILLAUME UNWIN. 

6 Juin, 1781. 

Mon cheb Ami, 

S'il est vrai, comme le dit le vieil adage, que " celui 
qui donne avec empressement donne deux fois," il l'est 
également que celui qui non seulement y met de l'expé- 
dition, mais donne plus qu'on ne lui demande, donne trois 

fois, au moins. Telle est la manière de M. lorsqu'il 

confère une grâce. Il m'a non seulement envoyé des 
" francos " pour Johnson, mais, sous un autre pli, il en 
a ajouté six pour vous. A ce qu'il paraît par votre lettre, 
ces derniers ont été ajoutés dans un mouvement de pure 
largesse. Que ma part de remerciments ne manque pas 
à cette occasion, je vous en prie, et quand vous lui écrirez, 
assurez-le que je suis bien aeii^\b\ô ^ xiûûa ^J^Ji^^jôà^^^ 
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d'autant plus flatteuse qu'elle prouve sa prédilection pour 
les poèmes que ses "francos" sont destinés à contenir. 
Fuissent ces compositions, à Tayenir, ne point déchoir de 
sa bonne opinion, ni de la vôtre, car c'est à vous deux, 
tout d'abord, que je suis redevable ; à vous deux qui 
m'avez également fait honneur de leur mérite. 

Votre mère dit que, bien que ces poèmes contiennent 
des opinions qui ne seront pas universellement admises, 
le monde conviendra au moins de ce que ma grande 
modestie ne me permet point d'ajouter. J'ai la plus 
haute opinion du jugement de votre mère, et connaissant 
par expérience la justesse de ses remarques, je sais qu'elles 
sont toujours dignes d'attention et de respect. Cepen- 
dant, tout étrange que cela puisse paraître, alors qu'elle 
me loue, ce n'est pas la vanité d'un auteur que je ressens, 
mais quelque chose de mieux; c'est un aiguillon qui 
m'incite au travail, un stimulant qui réchauffe ma verve ; 
c'est quelque chose qui m'excite à mériter ses louanges 
ou, au moins, à ne pas rester au dessous de son attente. 
Car je crois véritablement que si ma lourdeur me valait 
de passer pour un ignorant, votre mhute serait plus touchée 
que moi de la censure ; non que je sois insensible au prix 
d'ime bonne réputation, soit comme homme, soit comme 
auteur; dans l'un comme dans l'autre cas, sans l'ambition 
d'arriver à se la faire, la chose est absolument impossible. 
Mais mon existence ayant été, à bien des égards, une 
suite de mortifications et de mécomptes, je suis devenu 
moins craintif et moins impressionnable sur certains 
points que je ne l'eusse été autrement ; je serais désolé 
que mes amis eussent honte de moi; mais je me sens 
capable d'endurer ma propre part de l'affliction avec 
suffisamment de sérénité. 
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AU RÉVÉREND GUILLAUME UNWIN. 

6 Janvier, 1782. 

Mon cher Ami, 

Dans la dernière Eevue, je veux dire l'avant dernière, 
je vis la critique de Johnson sur Prier et sur Pope. Je 
suis tenu d'adhérer à l'opinion qu'il exprime de celui-ci, 
parceque c'a toujours été la mienne. Je n'ai jamais pu 
tomber d'accord avec ceux qui lui donnent la préférence 
sur Drjden, ni avec d'autres (j'en ai connus de tels, 
aussi, gens de goût et de discernement,) qui ne pou* 
vaient reconnaître en lui rien d'un poète. Il est certain 
que sa versification était mécanique; et, dans chacun 
des vers qu'il composa, nous voyons des traces indubitables 
d'une industrie, d'un travail des plus infatigables. Les 
écrivains qui jugent de si grands et pénibles efforts 
nécessùres sont généralement aussi phlegmatiques qu'ils 
sont corrects ; mais Pope était, à cet égard, exempt du 
sort ordinaire des auteurs de cette classe : A l'application 
infatigable d'un peintre flamand qui peint une crevette 
avec la plus minutieuse exactitude, il joignait tout le 
génie des plus grandes maîtres. Jamais, je crois, per- 
sonne, avec de pareils talents, ne s'est livré à un travail 
aussi pénible. Mais mon admiration pour Dryden est 
plus grande ; il a réussi simplement, lui, à force de génie, 
et en dépit d'une indolence et d'une négligence qui sem- 
blent n'avoir été qu'à lui. Ses défauts sont innombrables ; 
ses beautés le sont aussi. Ses dé£a,ut8 sont ceux d'un 
grand homme, et ses beautés sont telles (par fois au 
moins) que Pope avec toutes ses touches et retouches n'a 
jamais pu les égaler. Jusque-là, donc, je suis d'accord 
avec Johnson. Mais je ne puis souscrire à ce qu'il dit de 
Prier. En premier lieu, quoique ma mémoire puisse me 
manquer, je ne me rappelle pas qu'il fasse la moindre 
mention de son Salomon, à mon ttm^\ô \fikssî^««2t ^^ '^^ 
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poèmes, coDAidéré^sous le rapport du sujet ou de Texécu- 
tion. En second lieu, il le condamne pour avoir intro- 
duit dans ses vers galants Vénus et Cupidon, et conclut 
qu'il était impossible que sa passion fut sincère, parceque, . 
lorsqu'il voulut l'exprimer, il eut recoimi à la fftble. 
Mais à l'époque où Prier écrivait, ces déités n'étaient pas 
aussi surannées qu'elles le sont de nos jours. Les' écri- 
vains de son temps, et quelques uns jcle ceux qui l'ont 
suivi, ne les ont pas jugées indignes de figurer dans leurs 
ouvrages. Tibulle, en effet, ne croyait pas plus que nous à 
leur existence ; cependant, Tibulle est proclamé le prince 
de tous les poètes erotiques, lui qui presque à chaque . 
page fait mention d'elles. Il y a dans ces choses-là une 
mode, ce que le docteur semble avoir oublié. * * * 



AU RÉVÉREND GUILLAUME UNWIlif. 

6 Mars, 1782. . 

De ce que nos patriotes ont résolu qu'il était à souhaiter 
que nous ayons la paix, en sommes-nous plus près ^e 
l'obtenir? La victoire qu'ils ont remportée dans la 
Chambre des Communes sera-t-elle suivie d'aucune autre? 
S'attendent-ils au même succès en d'autres occasions, et 
pour avoir une fois obtenu la majorité, s'en suit-il que la 
majorité leur restera à tout jamais ? Ce sont là les ques- 
tions que nous agitons le soir, au coin du feu, sans 
pouvoir arriver à aucune conclusion ; en partie, je sup- 
pose, parceque le sujet, en soi, est incertain, et puis qu'on 
ne nous fournit pas les moyens de l'entendre. Je trouve 
la politique du temps passé bien plus intelligible que celle 
d'aujourd'hui. Le temps a jeté la lumière sur ce qui 
était obscur, et décidé ce qui était ambigu. 
Le caractère des grands hommes, toujours mystérieux 
de leur vivant, est déterminé paT \ô ^<^^<ô \!À^\«stve[i^ «t 
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tôt OU tard, chacun reçoit ce qxii est dû à la renommée 
ou à rinfamîe, selon son véritable mérite. Combien ai- 
je vu d'hommes sensés et instruits brûler de l'encens à la 
mémoire de Cromwell, lui attribuant, comme au plus 
grand héros du monde, la dignité de TEmpire Britannique 
durant Tinterrègne. Un siècle s'est écoulé avant que 
cette idole qui paraissait être d'or, fût reconnue n'être que 
du bois. Cependant l'erreur fut découverte, et l'honneur 
en est dû à une femme. J'ignore si vous avez lu 
l'histoire de cette période, par Madame Macaulay. Elle 
a traité Cromwell plus rudement que les Ecossais ne le 
firent à la bataille de Dunbar. Il se fut épargné la peine 
de violer toute obligation divine et humaine, de verser des 
pleurs de crocodile, et de s'envelopper dans l'obscurité de 
discours que personne ne pouvait comprendre, s'il eut 
pu prévoir que, dans le siècle suivant, la main d'une 
femme le dépouillerait complètement de ses lauriers, et 
livrerait sa scélératesse, mise à nu, au mépris de la posté- 
rité la plus reculée. Ceci, néanmoins, s'est accompli ; et 
si efficacement, que tous les artifices les plus ingénieux 
seraient en vain mis en œuvre pour faire croître ses 
lauriers de nouveau. 
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